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L’étrange délice des destins croisés

Frank Morgan

» de Charlie Parker 
revivre le bebop

Les « fils 
font

Serge Truffaut

L
E 10 DÉCEMBRE 1945, 
c’était un lundi, Charlie 
Parker et Dizzy Gillespie, 
leurs instruments en 
mains, gravissent les 
marches du Billy’s Berg, 
un cabaret édifié aux 
croisements des avenues 
hollywoodiennes.

Avant qu’ils ne soufflent la pre­
mière note, Milt Jackson avait 
brossé les plaques de son vibra­
phone, pendant que Ray Brown en­
levait, avec l’aide d’une peau de cha­
mois, l’humidité qui s’était infiltrée 
dans les cordes épaisses de sa con­
trebasse, alors que Stan Levey ajus­
tait ses tambours et ses cymbales. À 
un clin d’oeil de Stan, le calme Al 
Haig, les doigts entrecroisés sous les 
touches de son piano, méditait sur 
les interstices silencieux qu’il ne 
manquerait pas de proposer à ses 
amis aventuriers.

À eux six, ils allaient promener les 
personnes présentes dans les ar­
canes d’une esthétique musicale 
qu’ils avaient conçue, quelques mois 
auparavant, au Minton’s situé sur la 
118e rue à New York. Il s’agissait, il 
n’est pas vain de le souligner, d’une 
double première. Un, c’était la pre­
mière fois que Parker-Gillespie 
jouaient en Californie. Un bis, le 10 
décembre 1945 était la première de 
la première fois.

Evidemment, tout ce que le lit­
toral du Pacifique comptait de bons­
hommes conjuguant le bebop avec 
leurs instruments avait franchi les 
portes du Billy’s Berg. Teddy Ed­
wards, Dexter Gordon, Wardell 
Gray, Sonny Criss, Joe Albany, Ho­
ward Rumsey, Shelly Manne et quel­
ques autres. Parmi ces « quelques 
autres», il y avait le pianiste Hamp­
ton Hawes qui souligna, ainsi que le 
rappelle Alain Tercinet dans son li­
vre West Coast, les petites choses 
suivantes :

« La soirée d’ouverture au Berg’s 
fut l’événement musical le plus im­
portant de nos vies... Nous n’avons 
plus été les mêmes après avoir reçu 
le message de Parker. 11 nous a com­
plètement bouleversés, conduits vers 
une direction aussi nouvelle que 
mystérieuse et a déterminé nos des­
tinées d’artistes ». D’autant plus...

D’autant plus que Parker, au 
terme de son engagement au Berg’s, 
décida de vendre le ticket d’avion qui 
devait le ramener au bercail pour dé­
penser des nuiLs et des nuits à jouer 
en compagnie de ses jeunes avides 
d’imprimer à leur style respectif les 
notes noires de Confirmation comme 
les notes blanches de Donna Lee. 
Parmi eux, il y avait Teddy Ed­
wards, saxophoniste ténor, ainsi 
qu’un homme alors jeune qui s’appe­
lait Frank Morgan, saxophoniste 
alto. Ils seront parmi nous au cours 
des prochains jours.

Ne le 26 avril 1926 à Jackson, dans 
le Mississippi, Teddy Edwards, au 
moment précis où Parker pénètre 
dans le Berg’s, vient d’abandonner 
l’orchestre de Ernie Fields pour co- 
diriger avec le trompettiste Howard 
McGhee la seule, l’unique formation 
se consacrant alors à la propagation 
du bebop.

Né le 23 décembre 1933 à Minnea­
polis, dans le Minnesota, Frank Mor­
gan, lorsque Parker débarque à Los 
Angeles, prépare ses valises de jeune 
adolescent pour suivre ses parents 
en Californie où ils vont ouvrir un 
club baptisé Casablanca. Alors qu’il 
avait 7 ans, son père l’avait amené à 
un show de Parker. Il en ressorti 
complètement piqué. Complément 
maboul. Tellement maboul qu’il fera 
TOUT ce que Parker faisait pour 
mieux lier son âme à celle de ce der­
nier.

Dans les décennies qui vont suivre, 
Edwards et Morgan vont se livrer 
aux délices étranges des destins croi­
sés que Parker avait initiés, et que 
de longues éclipses vont distendre. 
Pendant des lunes et des lunes, ces

deux artistes vont se jouer du temps 
pour être ainsi soit en avance, soit en 
retard sur leur temps. Aujourd’hui, 
iLs ont enfin compris la loi de la si­
multanéité. En clair, il ont appri-y 
voisé la sérénité.

L’autre jour, on a rejoint Frank 
Morgan au Nouveau-Mexique où dé­
sormais il demeure et fait essentiel­
lement deux choses : « Entre deux 
spectacles, lorsque je suis chez moi, 
je passe mon temps à m’exercer ou à 
admirer les paysages dii Nouveau- 
Mexique. Cet endroit d’une rare 
beauté me convient mieux, par ex­
emple, que New York. Ce que je 
veux dire, c'est qu’il est parfait pour 
conditionner le reste de la route mu­
sicale que je dois parcourir.» C’est- 
à-dire ? « Travailler, perfectionner 
mon jeu pour être à la hauteur de ce 
que Parker et tous les autres nous 
ont laissé».

À Montréal, vous allez vous pro­
duire en compagnie de trois pianis­
tes et... « Oui ! Pour la première 
fois de ma vie, on va me permettre 
de jouer avec trois des plus grands 
pianistes qu’il y ait eu dans le jazz. 
Kenny Barron, Barry Harris et Ro­
land Hanna sont des vedettes à part 
entière. C’est pour ça que je dois tant 
travailler (rires). Je viens juste de 
terminer l’enregistrement d’un al­
bum qui sortira cet automne et qui a 
été fait en compagnie de ces pianis­
tes plus Hank Jones et Tommy Fla­
nagan ».

« Lorsque nous serons à Montréal, 
c’est la première fois que nous joue­
rons ensemble en public. C’est très 
excitant parce qu’ils sont des musi­
ciens avec lesquels je rêvais de jouer 
depuis longtemps. Le seul autre 
show du genre que nous donnerons 
est prévu pour l’automne à Paris. Di- 
tes-moi, la salle où nous devons nous 
produire est-elle plus grande que cel­
les où j’ai déjà joué ?» Oui ! « Waow ! 
Gardez la ligne, faut que je le dise à 
ma femme.»__

M. Edwards, où êtes-vous actuel- 
Voir page B-2 : Parker

L’histoire d’une fleur d’asphalte
Le roi du drum de Serge Giguère

Odile Tremblay

E
n ART VISUEL, on ap­
pelle ça art brut, art naïf 
ou même art des fous, cet 
espèce de talent issu, 
semble-t-il, de nulle part, 
fleur sortie de l’asphalte, 
comme une génération 
spontanée. Il y a des 
Douanier Rousseau qui naissent et 
poussent sans tuteurs, sans cours 

classique, sans bons parents compré­
hensifs qui leur balisent la voie. En 
musique comme en peinture. Tenez, 
à Montréal, sur la rue Cadillac, le 
«drummer» Guy Nadon, par exem­
ple.

À 11 ans, il avait le rythme dans le 
sang, cognant sur des « cacannes » et 
des poubelles avec des barreaux de 
chaises. Pas moyen de l’arrêter. 
Dans l’est de Montréal, sa famille 
protestait, le rêvait futur comptable. 
Mais il est devenu percussionniste. 
Vocation oblige. Depuis, celui qu’on a 
appelé le « Buddy Rich » québécois, 
l’enfant de la ruelle qui avait quitté 
l’école en septième année, a fait la 
tournée des clubs de nuit, du festival 
de jazz l’été, des noces italiennes le 
samedi, des sous-sol d’églises, héros 
de son quartier parce qu’il a toujours 
refusé de «puncher» chez MacDo­
nald Tobacco, méconnu ailleurs.

Mais aujourd'hui, Tit Guy Nadon 
est devenu une star. Du moins il l’es­
père. Parce qu’il tient la vedette 
dans un documentaire signé Serge 
Giguère, un moyen métrage de 44 
minutes qui sera présenté à la Ci­
némathèque québécoise pendant 
Tout le Festival de jazz. Guy Nadon, 
est tout excité par la sortie du Roi du 
drum. « Je pense que ça va déblo­
quer pour moi, me dit-il plein d’es­
poir. Mon rêve : voir l’Europe, le fes­
tival de Montreux. » Sky is the limit.

Un documentaire donc. Mais pas 
n’importe lequel. Le roi du drum ré­
coltait le prix André-Leroux aux der­
niers Rendez-Vous du cinéma qué­
bécois. Le film est une sorte de por­
trait tendre fort bien réussi, un té­
moignage un peu fou, travaillé, fi­
gnolé comme une fiction sur un gars 
condamné à la marge à force d’être 
incompris. Plutôt qu’un vrai film sur 
la musique, la rencontre d’un person­
nage.

Le roi du drum est signé Serge Gi­
guère, un cinéaste familier du direct, 
qui dorlote ses films comme des en­
fants, avec infiniment de patience et 
d'attention, d’amitié aussi. Parce 
qu’il trouve impensable de peindre 
quelqu’un qu’il n’aime pas profon­
dément. L’hiver dernier, Giguère est 
allé en vacance en Floride avec Na­
don. Ils se sont retrouvés deux amis 
ensemble, sans rapport avec le film.

Dans Le roi du drum, Serge Gi­
guère voulait, me dit-il, éviter par 
dessus tout le misérabilisme, cher­
cher au-delà de l’image du Québécois 
Nadon né pour un petit pain, pour 
trouver ce qui fait sa beauté finale­
ment. « Nadon, c’est le rythme in­
carné, une sorte de métronome. Un 
talent né dans l’asphalte, un gars de 
taverne, de club, un vrai musicien. 
J’ai voulu faire passer tout ça, avec 
les rêves en plus, ceux d'un drummer 
des années 90 qui rêve aux années 50, 
à l’âge d’or d’une certaine forme de 
jazz et des Big Band. Celui qu’il n’a 
jamais pu diriger et dont il garde la 
nostalgie au coeur. « Un documen­
taire c’est une mémoire pour le 
monde, me dit-il, le contraire d’une 
émission de télé qu’on jette comme 
un kleenex après usage.»

« Avant d’écrire une ligne d’un do­
cumentaire, tu passes ben du temps 
à la taverne, à jaser avec le gars, me 
dit Giguère. T’as une idée de départ 
qui se modifie, avec ce que le modèle

a à dire, Nadon est un inventeur qui 
est en train de créer une nouvelle 
batterie. Ça l’occupait beaucoup. Et 
cet aspect-là de lui-même a pris 
beaucoup d’importance dans le film. 
Puis tu regardes jusqu’où ton person­
nage accepte d’aller. Moi je deman­
dais à Guy Nadon de mettre des cu­
lottes courtes, de tenir un grand pa­
rapluie, de monter sur un escalier 
qui donne dans le vide, de jouer son

Œrôle en l’exagérant. Il a em- 
i. J’aime mettre de la folie, de 

la magie dans un documentaire. Tu 
démarres quelque chose, et puis ça 
s’en va ailleurs, forcément, toi tu 
suis, tu filmes. »

Le cinéaste a découvert Nadon 
par hasard. Il avait déjà réalisé un 
documentaire sur le musicien Oscar 
Thiffaut, et quelqu’un lui a dit : Je 
connais un personnage aussi coloré 
que lui, un musicien de jazz, drum­
mer de son état. Guy Nadon est en­
tré dans sa vie.« J’aime travailler 
avec le vrai monde, me dit-il, mon­
trer la fierté, le potentiel des gens 
qui se racontent pas d’histoire. Guy 
Nadon, c’est un vrai héros popu­
laire. »

On le dirait issu des années 70, 
même « look », même feu sacré 
même soin presque artisanal et ma­
niaque apporté dans la poursuite du 
détail. Image et son, tout est fignolé 
avec lui. Ça prendra le temps que ça 
prendra. Serge Giguère peut être 
souple comme un chat dans ses do­
cumentaires. Parce qu’il ne traîne 
pas une grosse équipe derrière, mais 
tient sa propre caméra. Ça lui per­
met de suivre l’action, de changer de 
cap à volonté. Le roi du drum, c’est 
deux années et demie de tournage, 24 
heures de pellicule dont il a gardé 44 
minutes. « La structure d’un docu­
mentaire se fait beaucoup au mon­
tage. Celui-ci a pris six mois et demi. 
Comment faire autrement ? « C’est

Guy Nadon

comme si un cheval était parti et que 
t’étais obligé de le suivre. Beaucoup 
de scènes qu’on a gardé parlent des 
années 50. La nostalgie de cet âge 
d’or-là s’est imposée d’elle-même. » 

Le documentaire, c’est la passion 
de Giguère. Ce fils d’une famille po­
pulaire de quinze enfants de Victo- 
riaville, découvrait en débarquant à 
Montréal en 68 le cinéma de Pierre 
Perrault à l’Élysée. Ça lui a donné un 
coup de coeur, Trois ans et demi plus 
tard, il s’est retrouvé assistant ca­

méraman de ce même Perrault sur 
Un royaume vous attend en Abitibi. 
Les choses ont déboulé vite pour lui.

Depuis toujours, il se passionne 
pour le cinéma social, et a d’ailleurs 
démarré en 70 avec un ami d’univer­
sité Les films d'aventure sociale, 
réalisant notamment des documen­
taires sur Saint-Henri, des trucs éta­
lés sur plusieurs années. Entre ses 
propres productions, Serge Giguère 
a toujours continué (sinon, comment 
vivre ?) à travailler pour d’autres,

PHOTO JEAN-FRANÇOIS BÊRUBÉ

d’abord assistant caméraman, puis 
caméraman, accompagnant des ci­
néastes comme Gilles Groulx, Ar­
thur Lamothe, Maurice Bulbulian, se 
retrouvant dans des régions perdues, 
sur des réserves indiennes, dans le 
documentaire toujours. Mais désor­
mais, Giguère a envie de marier les 
genres, « Je viens d’écrire un scé­
nario de fiction... mais je le trai­
terai comme un documentaire », pro­
met-il. On ne se refait pas.

e FESTIVAL DE TROIS 3
LUNDI 6 JUILLET 

à 20h
HOMMAGE À ANNE HÉBERT

Roger Bellemare, chanteur 
Françoise Faucher, comédienne 
Mercedes Roy, pianiste 
Michael Pinsonneault, flûtiste

13 juillet Soirée cinéma

Michel Langlois et Pierre Gang, scénaristes/cinéastes 
France Castel et (lise Guilbault, actrices 
Lusse Cloutier, pianiste

20 juillet Soirée chant classique

Christine Lemelin, chanteuse 
Léo Munger, comédienne 
Louise-Andrée Baril, pianiste

27 juillet Soirée poésie

Héléne Dorion, poète 
Denise Desautels, poète 
Violaine Corradi, claviers

3 août Soirée poésie

Hugues Corriveau, poète 
Gérard Poirier, comédien 
Christine Harvey, violoncelliste

10 août Soirée roman

Anne Dandurand et Claire Dé, auteures

1 7 août Soirée théâtre

Marie La berge, dramaturge 
Denise Gagnon, comédienne 
Denis Bernard, comédien

24 août Soirée poésie

Louise Cotnoir, poète 
Béatrice Picard, comédienne 
Louise Poirier, guitariste

31 août autour d'Anne-Marie Alonzo

France Castel et Monique Richard,
comédiennes-chanteuses
Spectacle spécial de Pauline Julien

7 septembre Soirée chansons — clôture

Sylvie Tremblay, chanteuse 
Benoit Sarrasin, pianiste

Animatrice: Germaine Dugas — Sous la présidence d’honneur de madame Lise Bacon, députée de Chomedey, vice-première ministre et ministre de l’Énergie et des Ressources
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Teddy Edwards

+ Parker
lement ? « À une centaine de milles à 
l'est de Los Angeles. Je suis loin de 
ma femme...» Décidément ! « Je 
suis dans le désert.» Que faites-vous 
là ? « Je tiens le rôle principal dans 
une fiction qui traite des sans-abris.» 
Ça ressemble à une histoire de Torn 
Waits...» Ah ! Ah ! Savez-vous que 
le vidéo qui avez été réalisé lors de

ifctre prestation au Festival de 
Montreal est très populaire en Eu­
rope et surtout en Allemagne. Sacré 
Torn. J’ai énormément de respect 
pour lui. J'étais très content qu’il ac­
cepte de participer à mon dernier al­
bum ».

Est-ce que les musiciens de cet al­
bum — Mississippi Lad sur Verve —, 
joueront avec vous à Montréal ? 
« Seul Leroy Vinnegar (contrebas­

siste) sera là. Au piano, il y aura Ri­
chard Wyands et à la batterie il y 
aura Mel Brown, le plus jeune d’en­
tre nous. Il a participé à beaucoup de 
sessions Motown. Il a enregistre no­
tamment avec Diana Ross».

Pourquoi jouez-vous encorq.des 
thèmes de Parker, pourquoi compo­
sez-vous des thèmes bebop ? « Parce 
que cette musique est si riche qu’elle 
renferme encore des possibilités que

nous n’avons pas fini d’explorer. Elle 
a encore une grande place ».

Et vous Frank Morgan, pourquoi 
oeuvrer encore dans les territoires 
de Parker, Gillespie et des autres ? 
« Cette musique est si ouverte qu’on 
peut l’exploiter et l’exploiter sans se 
répéter. Regardez ce que font les 
jeunes, les Marsalis, Blanchard, Har­
grove. C’est extraordinaire. Bebop 
Lives ! ».

JAZZILOQUE—

Sans escale
LA MODESTIE, moi, j’aime 

bien. Et supporte 
facilement pourtant son 
contraire. Seule compterait au 

fond la manière. C’est ce que je 
me répète chaque fois que la 
tenue en scène d’une vedette 
paraît appuyée. Ces gens nous 
font boire dans leur main. Il est 
normal qu’ils n’en reviennent pas 
tout à fait.

C’est la tradition en blues. Il y a 
toujours une période de 
réchauffement, puis on vous dit :
« And now the genius of the stride 
guitar the one and only...» Et on 
applaudit, on siffle, on trépigne. 
L’autre soir, sur la scène Labatt 
Blues, le bluesman Pinetop 
Perkins avait une conduite que je 
qualifierais de modérée. Il n’est 
apparu qu’au bout d’une demi- 
heure de spectacle, attendant au 
moins deux minutes après la 
présentation avant de monter sur 
scène. Il était superbe, portait une 
casquette du plus bel effet et 
fumait le cigare.

Il faut dire que le public 
nombreux de cette fin de soirée 
était venu pour lui. Les membres 
du groupe canadien Jackson 
Delta avaient bien fait leur 
possible, interprétant des pièces 
du répertoire. Mais comment 
dire, on avait un peu l’impression 
de devoir passer devant mes 
dessins de l’école primaire avant 
d’accéder à une exposition de 
Picasso. J’exagère un peu, 
mettons qu’il s’agissait du 
meilleur dessinateur de notre 
école, lequel au reste finit par 
être avocat pro-vie. Enfin Pablo 
arriva.

Presque octogénaire, Pinetop 
Perkins a roulé sa bosse un peu 
partout, parfois en compagnie de 
Muddy Waters. C’est surtout à 
cause de sa participation au 
groupe du guitariste qu’on le 
connaît. Il est un pianiste au style 
vigoureux, dont la manière vient 
tout droit de la tradition des 
barrelhouses. Il n’a rien 
bouleversé, rien innové, mais il 
sait apporter la joie. Ce qui n’est 
pas rien. Il lui a suffi de jouer 
quelques notes l’autre soir pour 
qu’une performance jusque là à 
peine intéressante devienne 
électrisante. Il donnait vie au 
Jackson Delta. Facilement 
impressionnable, il me semble 
que les musiciens du groupe 
étaient transformés, qu’ils 
jouaient avec plus de conviction, 
que je croyais enfin en eux.

Et puis il y eut ce Sweet Home 
Chicago que je ne me lasserai

FESTIVAL
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Gilles Archambault
jamais d’entendre. À mes côtés 
on était du même avis. Une foule 
jeune en état de bonheur. Cela 
faisait plaisir à voir. Quelques 
cigarettes circulaient, de même 
qu’une odeur qui n’est pas celle 
des Marlboro. Je me sentais 
délicieusement délinquant.

Chicago sans payer, c’est 
merveilleux. D’autant qu’un peu 
plus tôt j’étais allé à Paris dans : 
les mêmes conditions. U ne heure ' 
de musette en compagnie de 
praticiens aguerris. Les rapports ! 
avec le jazz n’étaient pas toujours 
évidents, mais comment nier le 
charme imprégné de nostalgie 
d’une musique qui ne fait jamais 
appel à la violence ni à la 
vulgarité.

C’est François Parisi qui m’a 
surtout retenu. Ménilmontant de 
Trenet, Lady Be Good,
Indifférence, Sous le ciel de Paris, 
autant de pièces brièvement 
exécutées, sans bavures, 
s’écartant rarement pour bien 
longtemps de la mélodie. Le 
soutien rythmique à la guitare de 
Didi Duprat est impeccable.
Daniel Colin suivra au bandonéon 
puis à l’accordéon. Enfin Jean 
Corti nous propose Brel.

On semble apprécier. Quelques 
couples dansent. Une dame 
chante Sous les ponts de Paris, 
son mari et ses enfants 
l’accompagnent. Je crois qu’ils 
habitent Saint-Jean-sur- 
Richelieu. L’homme en tout cas 
porte un tee-shirt qui le proclame. 
J’écrase le pied d’une autre dame. 
Celle qui venait de proclamer que 
cette musique ne swinguait pas.
Je jure que je n’avais pas fait 
exprès.

■

Centre Culturel de Heloeil

Réservations : 464-4772
master card et Visa

Mal de mères
Création de Chantal Cadieux. Mise en 
scène : Gilbert Lepage. Décors : Marc 
Senécal. Costumes : Odette Gadoury. 
Éclairage : Claude-André Roy. Avec 
Murielle Dutil (Dorice), Isabelle 
Miquelon (Line), Christine Séguin 
(Judith), Normand D'Amour (Claude) 
et Antoine Durand (Patrick). Présentée 
au Bateau-Théâtre L'Escale à St- 
Marc-sur-Richelieu du 12 juin au 8 
août.

Michel Vaïs

CHANTAL CADIEUX avait donné à 
l’Escale Urgent besoin d’intimité l’an 
dernier, dans une mise en scène de 
Gilbert Lepage. La pièce, qui est re­
prise au Théâtre Beaumont Saint-Mi­
chel cette saison, m’avWit amusé 
grâce au remarquable sens comique 
de Nicole Leblanc, interprète du rôle 
principal. La jeune auteure (elle a eu 
vingt-cinq ans ce mois-ci) y avait 
manifesté un certain sens du dia­
logue et des réparties, même si ses 
personnages n’évoluaient guère.

Cet été, elle a proposé au même

metteur en scène une pièce inspirée 
d’une situation qui lui est depuis de­
venue familière, celle de la mater­
nité. Et s’il est vrai que le Québec 
connaît actuellement un nouveau 
baby-boom, on peut en voir des preu­
ves jusque dans l'équipe de produc­
tion de Mal de mères. Le pro­
gramme de la pièce contient en effet 
les photos des bébés de la plupart des 
membres de l’équipe.

Chantal Cadieux a donc visé juste 
en pinçant une corde sensible que 
beaucoup de spectateurs reconnais­
sent. Et le titre de sa dernière oeu­
vre, destinée à être jouée sur le ba­
teau L’Escale, semble vouloir con­
jurer de manière amusante tangage 
et roulis. Malheureusement, je ne 
suis pas de ceux que la paternité ti­
tille au point de fermer les yeux sur 
la piètre théâtralité de la pièce.

Au premier acte, nous sommes à 
la campagne, dans un chalet en rui­
nes. Judith et Patrick, dans la ving­
taine, qui ne se connaissent que de­
puis trois mois, y passent leurs va­
cances. Le chalet appartient aux pa­
rents de Patrick. Ils ont invité la

LE CALENDRIER DES EVENEMENTS MUSICAUX A VENIR

THÉÂTRE

Un mauvais sketch 
sur un sujet à la mode

ternelles pour l’une ou pour l’autre, 
ainsi que des différences ou des res­
semblances entre le bon vieux temps 
et l’époque actuelle. Quant aux deux 
beaux-frères, ils s’échangent plai­
samment des conseils pré ou post-na- 
taux.
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Mal de mères, au Bateau-Théâtre l’Escale, avec Normand D’Amour et Isabelle Miquelon.

Le texte ne contient pas beaucoup 
de rebondissements, de temps forts 
ou de scènes particulièrement émou­
vantes, si l'on excepte le court dia­
logue dans lequel Line révèle à Do­
rice qu’elle a fait du rebirth, et 
qu’elle a maintenant la preuve que 
sa mère ne l’a pas allaitéee, ni même 
regardée les premiers instants après 
sa naissance ! Confrontation qui au­
rait pu aller plus loin, mais qui est 
vite évacuée par des plaisanteries. 
Un autre tableau qui ressort met en 
jeu une cascade d’évanouissements, 
quand Line et Claude apprennent 
soudainement leur état de parents de 
deux enfants et d’un troisième en 
route, tandis que Judith éprouve ses 
premières contractions. Mais dans 
l’ensemble, le dialogue défile dans un 
doux ronron de répliques banales ou 
simplettes, au mieux drolatiques, 
plus souvent bêtement récréatives et 
pittoresques. Les deux décors, les 
costumes d’été comme d’hiver et de 
bain comme de neige, la mise en 
scène, ne font qu’illustrer sagement 
ce texte catégorie poids plume que 
toutes les mères dans la salle (à

commencer par la mienne) ont ap­
plaudi avec attendrissement. Notons 
toutefois, dans les costumes d’Odette 
Gadoury, une recherche amusante 
de noir et blanc pour le personnage 
de Patrick; mais pourquoi est-il le 
seul dépositaire de cet intérêt ?

Quant à l’interprétation, si celle 
des deux couples s’avère plausible, le 
jeu de Murielle Dutil en Dorice m’a 
intrigué. Elle commet chacune de 
ses tentatives de suicide le sourire 
aux lèvres, comme en état d’hébé­
tude, sans se presser. Il faut dire que 
la conception du personnage donne à 
penser qu’elle s’amuse avec l’idée de 
mettre fin à ses jours comme on 
jouerait au tic-tac-toe, puisqu’à un 
moment, Dorice va jusqu’à s’enfon­
cer le tuyau d’arrosage dans la bou­
che et ouvrir le robinet! Ces invrai­
semblances tranchent avec le ton gé­
néral de la pièce. Car bien que le dia­
logue soit à dominante comique, l’in­
trigue est bel et bien proposée 
comme vraisemblable. Bref, Mal de 
mères m'a semblé n’être qu’un long, 
trop long sketch télévisé sur un sujet 
à la mode.

Le Théâtre d'été de Beloeil
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soeur de Judith, Line, avec son con­
joint Claude, et la mère de Judith, 
Dorice. Petit à petit, on découvre 
que tout le monde n’a qu’une idée en 
tête : les bébés. Judith, la petite der­
nière de la famille, annonce qu’elle 
est enceinte; Patrick et Claude s’a­
vèrent de grands amateurs de livres 
de puériculture; Line n’arrive pas à 
concevoir et Dorice est malheureuse 
parce que son mari l’a quittée pour 
aller faire un petit avec une femme 
dans la vingtaine. Elle essaie d’ail­
leurs constamment de se suicider, en 
se jetant à l’eau, par pendaison, par 
le gaz ou en avalant des comprimes.

Au deuxième acte, nous sommes 
en hiver, dans le chalet de Line et 
Claude. Judith est sur le point d'ac­
coucher tandis que Patrick montre 
tous les signes d’une couvade éprou­
vante; Line et Claude annoncent 
leur intention d’adopter une petite 
Chinoise (mais ils en recevront 
deux!), au moment même où le der­
nier test de grossesse de Line s’a­
vère positif ; enfin, Dorice file le par­
fait amour avec un embaumeur qui 
la poursuit de ses assiduités grâce à 
son très utile téléphone cellulaire. La 
mise en présence des deux soeurs et 
de leurs conjoints, devant une mère 
fraîchement abandonnée, permet 
d’explorer le petit monde des riva­
lités sororales, des préférences ma­
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Guy Nadon

CINEMA

Le nègre blanc de la batterie
Le roi du drum
De Serge Giguère. Avec Guy Nadon, 
Vie Voguel, Michel Potvin, Taîka, 
Walter de Mohrenschildt. Image : 
Serge Giguère. Montage : Louise 
Dugal. Son : Claude Beaugrand, 
Esther Auger et Diane Carrière. Qué., 
1992. 54 min. Présenté en primeur à la 
Cinémathèque québécoise, du 2 au 11 
juillet, à 22 heures.

Alain Ctaarbonneau

APRÈS le roi de la patate et la reine 
de la poutine, après Elvis Gratton, 
notre « king ■> à tous, il revenait sans 
doute au « roi du. drum » d’entrer au 
panthéon de la mythologie populaire 
québécoise. Grâce à Serge Giguère, 
c’est maintenant chose faite. Magi­
cien de la baguette et démon du 
rythme, Guy Nadon, Ti-Guy pour les 
intimes, forme l’objet et le sujet du 
dernier film du réalisateur du Gars 
qui chante sua job et d’Oscar Thif- 
faut, un docu-fiction qui a remporté 
le Prix André-Leroux aux derniers 
Rendez-vous du cinéma québécois. 
Film vedette de la sélection ciné- 
jazz, Le roi du drum est présenté 
cette semaine à la Cinémathèque 
québécoise dans le cadre du Festival

de jazz de Montréal.
Pour les habitués du Festival, Na­

don n’est pas un inconnu. Mais le film 
de Giguère est l’occasion d'en savoir 
plus long sur la vie de ce batteur de 
jazz peu ordinaire, qui à la limite est 
moins un batteur qu’un authentique 
phénomène, solidement enraciné 
dans notre réalité québécoise. Élevé 
dans l’est de Montréal au début des 
années 50, Nadon, alors à peine âgé 
de 12 ans, commence à faire ses clas­
ses en tapochant avec des barreaux 
de chaise de cuisine sur tout ce qui 
résonne : poubelles, gallons de pein­
tures vides ou « canisses » ramassées 
dans les fonds de ruelles d’un quar­
tier d’où il n’est à vrai dire jamais 
vraiment sorti. Tout lui est bon alors 
pour mimer ses idoles, Buddy Rich 
ou Gene Krupa, dont il voit et revoit 
les époustouflants solos dans les 
films de l’époque. Bientôt, la batterie 
n’a plus de secret pour cet autodi­
dacte pure laine qui joue plus vite 
que son ombre. « Le plus rapide mau­
vais batteur que je connaisse », dixit 
Vic Vogel.

C’est l’itinéraire de ce personnage 
haut en couleurs, excentrique mais 
aussi excentré par rapport à son mi­

lieu d’origine, que Serge Giguère re­
trace pour nous dans un documen­
taire comme il s’en voit peu, drôle, 
pénétrant, complice. Interviews in­
formelles, documents d’archive et 
mises en situation du personnage 
permettant donc de recomposer le 
puzzle d’une vie ordinaire et unique à 
la fois, des heures d’une gloire bien 
fragile aux périodes de vache mai­
gre. Mais, tout en s’inscrivant dans la 
tradition du documentaire québécois 
à caractère social, Le roi du drum 
rompt avec le didactisme un peu 
lourd qu’on a souvent reproché a ce 
dernier, et nous montre un homme 
aliéné, s’exprimant difficilement, 
ayant peu d’idée sur le cours des évé­
nements, mais qui malgré tout a du 
fun dans la vie.

À travers le portrait de ce petit 
gars de l’est, doué d’un rare talent 
pour la cadence et la syncope, mais 
né visiblement pour un petit pain, ce 
qui pointe, c’est la figure d’un musi­
cien qui a vendu son âme au jazz et 
qui, pour rien au monde, ne voudrait 
revenir sur ce pacte. Avec humour et 
intelligence, Le roi du drum mêle 
l’histoire enivrante d’une passion et 
celle, dramatique, d’une aliénation.

sans que jamais l’une prenne le pas 
sur l’autre. Le plaisir évident, pres­
que sportif, que prend ce nègre blanc 
de la batterie à inventer des rythmes 
et à battre ses tambours est conta­
gieux, et premier contaminé, on sent 
que Giguère a voulu avec son film 
inoculer le bacille au plus grand 
nombre de spectateurs possibles. Et 
ça passe !

Du coup, que Nadon n’ait pu faire 
carrière de sa passion perd de son 
coefficient tragique. Ce que nous dit 
Le roi du drum de façon presque 
contradictoire, c’est qu’il était, il n’y 
a pas si longtemps, presque impos­
sible pour un Québécois de souche, si 
doué fût-il, de faire carrière en jazz, 
mais aussi que cette impossibilité 
donne toute sa valeur à la passion de 
Nadon. Les lois du déterminisme so­
cial n’entament pas le plaisir, inalté­
rable en soi : elles pèsent en revan­
che de tout leur poids sur la vie et le 
destin de celui qui cède à ce plaisir. 
Si Nadon est la victime de ses raci­
nes, il l’est aussi de cet appel de la 
musique qui le brûle depuis son en­
fance, et c’est ce qui nous le rend 
doublement attachant, doublement 
proche.

Entre le voeu pieux 
et le matérialisme triomphant

Tirelire, Combines & Cie
Réal : Jean Beaudry. Scénario : 
Jacques A. Desjardins. Avec Vincent 
Bolduc, Pierre-Luc brillant, Delphine 
Piperni, Alexandra Laverdière, 
Mathieu Lachapelle, Maxime Collin. 
Image : Éric Cayla. Musique : Robert 
M. Lepage, en v.o. française dans les 
cinémas Berri, Carrefour Laval, 
Langelier, Terrebonne.

Odile Tremblay

VOICI DONC arrivé le 13e Conte 
pour tous, réalisé, comme avant lui 
Pas de répit pour Mélanie, par Jean 
Beaudry. Le film gagne à être signé 
par le père de Jacques et Novembre 
un certain art, un moelleux dans la 
direction des comédiens. Mais là 
s’arrête toute parenté avec les films 
intimistes du cinéaste. Ici, le thème, 
l’idée appartiennent à Jacques A. 
Desjardins (qui signe un premier 
scénario). Tirelire, Combinef et cie 
se veut une satire des ambitions 
adultes et du matérialisme fréné­
tique qui mène le monde allez savoir 
où.

Nous nageons en pleine comédie, 
et une comédie qui a l’argent pour 
thème. L’argent, et le monde des af­
faires, vus par la lorgnette des en­
fants. Il s’appelle Benoît (Vincent 
Bolduc), il a onze ans et, parce qu’il 
imagine à tort son père acculé a la 
faillite, il rêve de devenir million­
naire à quatorze ans. Alors, pourquoi 
ne pas profiter des vacances esti­
vales pour se lancer en affaires avec 
sa propre compagnie ci-devant nom­
mée Dépannage Éclair ? Son copain 
Charles (Pierre-Luc Brillant) s’as­
sociera au projet auquel s’adjoindra 
bientôt Marie (Delphine Piperni), 
spécialiste du vidéo, qui en plus de

! (rendre en charge la publicité de 
’entreprise, décide de l’immortaliser 
dans un documentaire.

, Les parents sont en coulisses, De- 
pis Bouchard, père de Benoît, Doro­
thée Berryman, mère de Charles, qui 
prodiguent ici des conseils bons ou 
mauvais aux répercussions impré­
vues. « En affaire, il faut investir 
l’argent des autres », dira un Nor­
mand Chouinard travesti en finan­
cier, papa de Charles qui ignore à 
quel point son fiston prendra le con­
seil au pied de la lettre. Sorti de l’om­
bre, un adulte à l’aura inquiétante 
(Jean-Louis Roux), loupe à la main, 
tient le rôle du Shylock de service, 
prêteur sur gages qui accepte des 
mains de Charles le collier de sa ma­
man contré pièces sonnantes et tré­
buchantes. Ici les enfants emprun­
tent, volent même, pour copier leurs 
aînés, parce que la fin justifie les 
moyens et qu’on veut faire la passe 
avant tout. Mais le téléphone ne dé­
rougit pas. Tout baigne dans l'huile à 
Dépannage Éclair, jusqu'au jour où 
le chantage, l’abus de pouvoir, le 
mensonge, les congédiements injus­
tes se mettent, comme il se doit en

Une scène de Tirelire, Combine^ & Cie

ces sortes de choses, de la partie.
Tirelire, Combinef et cie reproduit 

en mineur toutes les combines du 
monde adulte. Il y a même un racket 
de protection, donnant la vedette à 
Chloé, jeunes fille bâtie comme une 
armoire, qui sème la terreur sur son 
passage. Mais on a gommé tous les 
stéréotypes sexuels. Ici, les petites 
filles ne sont ni plus faibles ni plus 
vertueuses que leurs copains. Tous 
égaux dans la course au profit.

Le film est joué avec naturel par 
les petits interprètes. Vincent Bolduc 
surtout, le Benoit du film, manifeste 
une présence, un don comique sou­
vent pince-sans-rire qui laisse pré­
sager un avenir de comédien pour 
lui. Tous apportent aux situations, 
même invraisemblables, une dose 
d’humour, de turbulence, de charme 
qui gomme bien des exagérations. 
Montréal est en fond de scène, avec 
ses ruelles, sa vie de quartier. Cer­
tains caméos d’une voisine furieuse, 
d'un petit enfant armé de son épée 
plastique sont autant de flash savou­
reux. Quelques scènes sont vraiment 
désopilantes, surtout celle du jour­
naliste (Marc-André Coallier) en en­
trevue avec Benoit, tandis que le pe­
tit sous-traitant Julien crie à l’exploi­
tation, son piquet de grève à la main, 
et que les clients mécontents télé­
phonent à qui mieux mieux. Vincent 
Bolduc y est saisissant de comique.

Tout conte digne de ce nom, avec 
ou sans fées, comporte sa moralité.

Mais celle de Tirelire, Combinef et 
cie n’est vraiment pas très claire. 
D’un côté quelques phrases timides 
proférées par les adultes viennent 
temporiser cette course à l’enrichis­
sement tandis que le dénouement cé­
lèbre des valeurs non matérialistes, 
mais en général le film étale ses 
combines financières avec une in­
génuité, que dis-je une complaisance, 
qui semblent relever du complet cy­
nisme. Que les enfants jonglent ainsi 
avec de telles valeurs mercantiles, 
souvent franchement malhonnêtes, à 
peine contestées, provoque un ma­
laise chez le spectateur, adulte du- 
moins. On ne sait trop ce que le jeune 
public pourra vraiment tirer de cette 
histoire de gros sous. À mon avis la 
critique indirecte de notre société 
qu’a voulue faire le cinéaste n’atteint 
pas vraiment sa cible. Le message 
reste coincé quelque part en porte- 
à-faux, entre le voeu pieux et le ma­
térialisme triomphant.

Le blues de la bonne conscience
Unlawful Entry
De Jonathan Kaplan. Avec Ray Liotta, 
Kurt Russell, Madeleine Stowe, Roger 
E. Mosley. Scénario : Lewis Colick. 
Image : James Anderson. Musique : 
James Horner. É.-U. 1992. Présenté 
aux cinémas Égyptien et Côte-des- 
Neiges

Alain Charbonneau

IL Y a une ironie de l’actualité 
comme il y a une ironie de l’histoire. 
Écrit bien avant l’affaire Rodney 
King, le scénario d’Unlawful Entry, 
avec son policier détraqué et une 
scène de bastonnade qui en rappelle 
bien une autre, donne pourtant l’im­
pression d’avoir été inspiré vague­
ment par la triste histoire qui fut à 
l’origine de la récente flambée de 
violence à Los Angeles. Comme un 
chèque postdaté. Pas étonnant que le 
film ait plongé dans l’embarras pro­
ducteurs et réalisateur — Jonathan 
Kaplan, le cinéaste des bonnes cau­
ses, de The Accused à Project X — 
qui durent rappeler le caractère fic­
tif de leur thriller et qu’il ne fallait 
surtout pas sauter à la conclusion 
que les policiers américains étaient 
tous des psychopathes. La réalité 
joue parfois des mauvais tours à la 
fiction.

Au centre de ce suspense, Michael 
et Karen Carr (Kurt Russell et Ma­
deleine Stowe) qui mènent la vie ran­
gée et confortable d’un couple yuppie 
des années 90. Une vie sans histoire 
— auto, boulot, dodo — qui est per­
turbée le jour où un petit voleur s’in­
troduit chez eux et leur fout une de 
ces trouilles qu’ils ne sont pas près 
d’oublier. L’incident est sans consé­
quence mais, sur la requête des tour­
tereaux, deux agents de la paix se 
présentent pour faire un rapport, 
prendre les empreintes et les con­
seiller dans l’achat d’un système d’a­
larme. L’un des policiers (Ray, 
Liotta, le mafioso de bas calibre de 
Goodfellas) est particulièrement 
avenant et, tombé sous le charme, le 
couple se lie d’amitié avec lui. Une 
liaison protectrice et sécurisante en 
apparence, mais qui s’avérera bien­
tôt très dangereuse à mesure que, 
sous le côté Jekyll de l’uniforme bleu 
se dessine la face Hyde d’un flic qui a 
mal tourné.

En bout de ligne, on a un suspense 
qui doit beaucoup à ses interprètes 
avec ses yeux maquillés au crayon 
noir. Ray Liotta, en particulier, in­
carne parfaitement le policier dé­
rangé, dont l’ambivalence sexuelle et 
l’introversion ajoutent à l’ambiguïté 
du personnage. La trame n’a rien de

Unlawful Entry, avec Madeleine Stowe et Kurt Russell.

très original, à mi-chemin entre Pa­
cific Heights, Fatal Attraction et 
Cape Fear, et Kaplan une fois de 
plus sous-estime son spectateur au­
quel il n’épargne pas les invraisem­
blances et les plans racoleurs. Mais, 
son film — peut-être à son insu — 
met le doigt sur ce qui est en train de 
devenir une véritable obsession au­
près de la petite bourgeoisie d’au­
jourd'hui : la protection du bon ci­
toyen. à l’heure où la criminalité 
augmente au galop dans les grandes 
villes américaines, la middle class se 
montre de plus en plus préoccupée 
par sa propre sécurité, sans toujours 
s’interroger sur les causes profondes 
de la menace, bien réelle du reste, 
qui pèse sur elle.

C’est l’intérêt principal d 'Unlawful 
Entry de tendre à cette middle class 
infatuée un miroir où elle se voit 
prise à son propre piège, où les for­
ces coercitives, qui font régner un 
ordre dont elle a tout à gagner qu’il

soit maintenu, peuvent brusquement 
se retourner contre elle. La morale 
stoïque de l’histoire, c’est que rien ne 
sert de se surprotéger : on n’est ja­
mais entièrement à l’abri, et ce n’est 
pas en multipliant ad infinitum les 
dispositifs de sécurité — personnel­
lement ou par le biais des institutions 
— qu’on réglera le problème. Les 
chances sont plus fortes qu’en agis­
sant de la sorte, on ne fasse qu’ajou­
ter des paliers supplémentaires à 
l’escalade de violence. Unlawful En­
try montre bien les rouages de cette 
mécanique et la part de responsabi­
lité qui revient à ceux qui marchent 
en aveugles dans le droit chemin.

À la limite, si vous êtes surréaliste 
ou anarchiste un peu dans l’âme, 
c’est à celui qui sabote l’existence 
bien assise et insouciante du couple 
Carr, que vous vous identifierez 
peut-être. Hypocrite spectateur, le 
semblable et le frère de tous les fêlés 
du cinéma.
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le cahier du t «ameai
La passion des 

nouveaux horizons
Pascale Pontoreau

« EN OCCIDENT, nous jouons de la 
musique propre. Dans le reste du 
monde, on a souvent l'impression 
que les musiciens, sur scène, donnent 
tout ce qu’ils ont. Comme s’ils 
jouaient pour la dernière fois. C’est 
cette intensité, cette passion que je 
recherche ». Eric Rosenzveig est d'a­
bord et avant tout musicien. Avec 
son groupe Fat, il évolue dans les 
méandres de la musique « actuelle », 
parcourant le monde à la recherche 
de nouvelles sources d’inspiration, de 
nouveaux sons, de nouveaux ryth­
mes. À l’occasion des festivités du 
350ème anniversaire de Montréal, 
Patrick d’Arby, le directeur général 
et artistique des Productions Tra- 
quen’art, lui a demandé de mettre 
sur pied un programme de « musi­
ques du monde » pour le square 
Berri. Aussitôt dit. Aussitôt fait.

On a souvent reproché à Eric Ro- 
zen d’être un puriste parce que la 
musique qu’il présentait semblait 
s’adresser uniquement à des spécia­
listes. Pourtant, selon lui, il recher­
che des mélodies, des sonorités, des 
rythmes qui ne sont pas encore passé 
au crible de la commercialisation. Il 
veut trouver la « vraie » musique qui 
n’est pas encore occidentalisée, ou 
mise au goût des Occidentaux. Pour 
la programmation de la Place du 
350e, Eric Rosen est allé chercher 
des formations qui, souvent, se pro­
duisent pour la première fois hors de 
leur pays, ou pour le moins en Amé­
rique du nord. Il a en particulier pro­
fité de son expérience au Maroc où il 
a séjourné pendant une dizaine de 
mois principalement dans la com­
munauté gnaoua. Cette rencontre 
s’est d’ailleurs soldée par un enregis­
trement dans lequel sont associées la 
musique traditionnelle des cérémo­
nies gnaouas et des instrumentations 
de haute technologie.

Pour concevoir la programmation, 
qui fut la première à être acceptée, il 
y a un an, par le comité de sélection 
de la corporation des fêtes du 350e, 
Eric Rozen a fait appel aux gouver-
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nements locaux. Non pas pour qu’ils 
envoient des émissaires officiels et 
non représentatifs de la tradition 
musicale, mais plutôt pour qu’ils 
fournissent une aide financière et lo­
gistique à l’envoi de formations qui, 
bien souvent, comptent plus de dix 
membres. De même, afin de boucler 
des budgets aux montants qui fe­
raient s’esclaffer n’importe quel 
comptable par leur petitesse, Tra- 
quen’art, en tant que producteur dé­
légué, n’a pas hésité à s’associer à 
d’autres festivals nord-américains et 
ainsi réduire les coûts de tournée.

L’intérêt de ce volet « musiques du 
monde » est de deux ordres. Non seu­
lement, il met l’emphase sur la dé­
couverte de traditions vivantes sou­
vent méconnues. Mais, en plus, il agit 
en écho d’une communauté cultu­
relle qui vit à Montréal. Par exem­
ple, le groupe cubain Orchestra Rêvé 
n’évoque peut-être pas grand-chose à 
un néophyte. La communauté cu­
baine, elle, connait parfaitement ce 
maître de la salsa qui s’inspire au­
tant du mode de vie de La Havane 
que des traditions africaines Yoruba 
qui s’y sont combinées. Il en va de 
même pour Beugue Fallou dans la 
communauté sénégalaise ou Vishwa 
Mohan Bhatt pour les Indous.
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King Sunny Ade

Quand le juju est là 
le jazz s’en va...

King Sunny Ade
Au Spectrum, dimanche à 21 h 30.

Pascale Pontoreau

CELA Fait maintenant une quin­
zaine d’années que je connais la mu­
sique de King Sunny Ade. En fait, de­
puis l’époque où Chris Blackwell et 
ses sbires de chez Island Record se 
sont dits qu’un nouveau Bob Marley 
serait le bienvenu dans l’écurie.

Sunny Ade a beau se défendre d’ê­
tre comparable à qui que ce soit, son 
charisme scénique facilite les rap­
prochements. La grosse machine de 
production anglaise face à la grosse 
machine musicale nigériane. Le ré­
sultat fut, en 1982, Juju Music, pro­
duit par le Français Martin Messa- 
dier. Un succès retentissant et inter­
national. Puis, le trou noir.

Une rupture de contrat renvoie 
Sunny Ade sur les ondes nigérianes 
qui se foutent pas mal qu’un mor­
ceau dure 20 bonnes minutes. Au con­
traire! En Occident, on attend. Mon­
sieur Ade produit plus vite que son 
ombre. Les albums s’enchaînent... à 
Lagos. En 1991, un enregistrement 
« live » vient enfin réveiller l’Améri­
que.

Un an après, Ade offre la tournée. 
Pas facile de trouver le maître sur la 
route. Pit si je n’ai pas essayé quinze 
fois de le rejoindre, je n’ai pas essayé 
une seule. Après avoir causé un brin 
avec tous ses agents, managers, mu­
siciens et autres avocats, j’ai enfin 
pu lui adresser la parole.

La musique juju n’est pas une 
création de King Sunny Ade. Mon­
sieur Ade n’était même pas encore 
un tout petit prince de famille royale 
Ondo quand cette musique inspirée 
des traditions religieuses Yoruba re­
vint en force au Nigéria dans les an­
nées 20. D’ailleurs, ses royaux pa­
rents n’apprécieront pas tellement 
sa désertion pour le monde de la mu­
sique. Toutefois, le succès a vite aidé 
à faire passer la pilule.

La réelle explosion du Juju arrive 
dans les années 50, avec I.K. Dairo. 
Inscrit dans la passion des bouges de 
Lagos, la capitale nigériane, le Juju 
associe les rythmes d’Afrique cen­
trale aux échos de rock importés par 
les colons. C’est la preuve concrète 
que l’intégration des instruments et 
styles occidentaux — en particulier, 
les éléments de rock et de soul — à la 
tradition ancestrale africaine est

parfaitement réalisable.
Depuis Dairo, deux poulains se dis­

putent âprement le marché : Ebe- 
neser Obey et King Sunny Ade. Sur le 
plan international, Aâe remporte la 
palme grâce à une immersion dans 
la vie nocturne londonnienne en 1983, 
même s’il jouait depuis 1967. Sa mar­
que de commerce ? Un audacieux 
mélange des voix et des instruments 
— en particulier le « talking drum » 
qui suit la mélodie — traditionnels à 
la technologie des synthétiseurs et 
des guitares électriques. Seulement, 
malgré des tournées régulières — il 
viendra dimanche, à Montréal, pour 
la quatrième fois en dix ans — le 
manque endémique de disques des­
tinés aux marchés européen et nord- 
américain limite quelque peu son au­
ditoire. Heureusement, sa réputation 
le précède.

Et quelle réputation ! D’abord, ses 
concerts qui peuvent facilement 
tourner au marathon si l’atmos­
phère, dans la salle, laisse suffisa- 
ment passer le courant. On parle 
d’une dizaine d’heures à Lagos, jus­
qu’à six heures à New York, rare­
ment moins de trois à Montréal. Puis 
la musique. Bien sûr, les reminiscen­
ces de la religion Yoruba touchent 
moins de cordes sensibles pour nous 
que pour la dizaine de millions d’in­
dividus qui la pratiquent. Essentiel­
lement, il s’agit de messages de paix, 
de respect d’autrui. « Pendant la 
guerre du Biafra, j’ai joué dans des 
villages juste à côté du front. La po­
litique, c’est une chose. La guerre 
c’en est une autre. Je ne veux en au 
cun cas parler de politique. Ça ne 
m’intéresse pas, c’est tout. Je laisse 
ça à mon compatriote Fêla (Aniku 
lapo Kuti) » précise Sunny Ade.

La pensée qui anime le juju, qui 
révèle autant le nationalisme qu’une 
re-africanisation de l’individu, est si 
peu vindicative qu’elle met tous les 
publics sur un pied d’égalité. « Où 
que l’on joue, dit le guitariste-chan­
teur, le public réagit de la même ma­
nière. Il aime la musique, se laisse 
porter par la musicalité du yoruba, 
cette langue qu’il ne connait pas. Il 
s’imprègne de la chaleur qui s’en dé­
gage. »

Bien souvent, on attend des musi­
ques tiers-mondistes qu’elles soient 
une dénonciation des régimes en 
place. Une agression rythmique qui 
suggère la révolte. Le juju de Sunny 
Ade répond à une dynamique inverse 
et surprend par sa légèreté. La pré­

sence de guitares hawaïennes suffi­
rait à donner des fourmis dans les 
jambes. Et puis, dans l’esprit des 
gospels, le « prêtre » Ade arrangue 
foule, musiciens et choristes qui lui 
répondent spontanément. Et puis, le 
rythme qui ne peut laisser quelqu'un 
assis. Et nuis, la simple joie de vivre 
qui se dégage. On a soudainement 
envie de se laisser aller, de bouger, 
de danser. Un peu comme si une 
samba du carnaval de Rio avait sou­
dainement traversé l’Atlantique pour 
retrouver ses origines africaines. 
Certes, je suis complètement gagnée 
à la cause juju, mais la cause gagne 
partout où elle passe. Une sorte d’At­
tila populaire et sympathique au pas­
sage duquel les oreilles s’embrasent.

Ce ne sont pas les 200000 exem­
plaires vendus de chacun des quel­
ques 70 albums du Roi Ade qui dé­
mentiront mon propos. D’ailleurs, il 
précise lui-même qu’il ne serait pas 
capable de jouer en un spectacle ne 
serait-ce qu’un dixième de ses com­
positions. Et Sunny Ade ne se con­
tente pas de satisfaire des foules en 
délire. Il gère sa propre maison de 
production — au moins, personne ne 
peut lui reprocher la durée des mor­
ceaux qu’il interprète! — il s’occupe 
aussi de sa discothèque. Il s’amuse 
avec sa vingtaine de rejetons, croise 
sa femme entre deux tournées. Et 
comme il lui arrive de s’ennuyer, il 
met actuellement en chantier, avec 
le soutien tacite du gouvernement, 
un « village du cinéma ». Ce mini- 
llollywood africain devrait principal 
lement servir aux fins d’enregistrer 
ments de disques et aux tournages 
de vidéo-clips.

« Le gouvernement a enfin comr 
pris que la musique n’était pas une 
affaire de bons à rien. La pluspart 
des ministres ont beau être musul­
mans, ils se sont rendus compte du 
rôle de la musique dans la société. Ils 
ont vile saisi que c’était un bon truc 
pour faire de l’argent. Maintenant ils 
nous aident. Il y a une quinzaine d’an­
nées, ils nous rejeltaient complète­
ment. » Aider! Doux euphémisme 
quand on pense qu’il y a plus de 1700 
groupes au Nigéria, et que chacun 
compte une vingtaine de membres. 
« La musique fait partie de nous-mê­
mes. I ,e bébé naissant écoute déjà de 
la musique. C’est le sucre dans la 
tasse de thé à la fin du repas. Quel 
que soit le repas, il y aura la tasse dé 
thé. Quelque soit le repas, il y aura 
du sucre dans la tasse de thé! »
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JAZZ CLASSIQUE

John Pizzarelli, 
extra fromage, 

extra pepperoni !

Une musique pleine de vitalité

celle seul de Bach. Une interpréta-

Sylvain Cormier

ARRIVÉ TÔT mercredi soir au Club 
Soda pour l’avant-première d’une sé­
rie de neuf performances du guita­
riste et néo-crooner new-yorkais 
John Pizzarelli, accompagné de son 
trio habituel et d’un big band de souf­
fleurs montréalais sous la férule de 
Nat Raider, j’ai pu assister à une 
scène digne du Goodfellas de Martin 
Scorcese: l’arrivée de la vedette. Se 
dirigeant lentement de l’entrée du 
Soda jusqu’à l’arrière-scène, arbo­
rant noeud papillon noir et costard 
blanc, Pizzarelli serrait des mains, 
glissait un mot dans l’oreille d’une 
dame, multipliait les sourires et les 
clins d’oeil, se penchait pour écouter 
les compliments. On l’aurait cru chez 
lui, dans un cabaret de la Petite Ita­
lie à New York, recevant les saluta­
tions respectueuses des chefs de fa­
mille et de leurs épouses. À tout mo­
ment, je m’attendais à ce qu’un 
émule de Joe Pesci interprète mal 
un de ses larges sourires et l’inter­
pelle: « What’s so funny ? You think I 
amuse you ? »

Pour compléter l’illusion, on avait 
ajouté nappes et lampions, de sorte 
que j’avais nettement l’impression 
d’être ailleurs, et surtout pas dans le 
bar rock où les Arc Angels avaient 
déchiré quelques tympans deux se­
maines auparavant. Si la tenue de 
ville avait été de rigueur, ç’aurait été 
parfait. D’ailleurs, quand les lumiè­
res se sont éteintes dans la salle, pen­
dant deux heures, j’y ai cru: j’étais 
revenu aux années quarante, dans un 
bouge new-yorkais, et je dodelinais 
de la tête aux rythmes easy-swing 
d’un nouvel aspirant à la couronne de 
Frank Sinatra.

Le moins que l’on puisse dire, c’est 
que Pizzarelli n’a rien fait pour rom­
pre le charme. À la fois totalement 
naturel et infiniment cool, parfaite­
ment à l’aise dans les classiques de 
Sinatra (AU Of Me), Benny Goodman 
(Sing, Sing, Sing) et Bobby Troup 
(l’immortel Route 66), il baignait 
dans cette musique d’une autre épo­
que comme si c’était vraiment la 
sienne. En toute légitimité. Quand on 
a pour paternel le grand Bucky Piz­
zarelli, célèbre guitariste des big 
bands de Benny Goodman et de 
Vaughn Monroe, complice de Sté­
phane Grappelli au Festival de l’an 
dernier, quand on a pour grands-on­
cles les maîtres du banjo que sont 
Peter et Bobby Dominick, on a l’his­
toire de la musique américaine che­
villée au corps, surtout aux chapitres 
pop et jazz, et ça ne ment pas.

Il est heureux que cet héritage fa­
milial lui confère une crédibilité en 
béton armé, car si l’on est séduit et 
transporté par la voix agréable de 
Pizzarelli, un peu mince, il est vrai, 
moins suave mais plus juste que 
celle de Harry Connick Jr, le jeune 
pianiste-crooner dont le succès aussi 
fabuleux qu’inattendu a relancé le 
genre, et si l’on est ébloui par son jeu 
de guitare, notamment la technique 
inspirée du banjo qui caractérise ses 
solos d’accords enchaînés à une vi­
tesse folle (hélas, trop peu nom­
breux), on est bien embêté quand 
vient le temps d’évaluer sa perfor­
mance, faute de paramètres. Le 
spectateur de 1992, à moins qu’il ne 
soit musicologue ou amateur averti, 
ne sait pas trop s’il a affaire à un er­
satz de luxe ou à un véritable artiste 
de grande valeur qui aurait pu con­
currencer avantageusement les 
crooners de la grande époque. Le 
poids de sa lignée musicale suffit, 
quant à moi, à faire pencher la ba­
lance en sa faveur.

Rien, cependant, ne jouait en la fa­
veur du Nat Raider Band qui, pour 
être compétent, souffrait très mal la 
comparaison avec le seul big band 
que je connaisse, soit l’orchestre de 
Doc Severinsen — qui officiait au To­
night Show jusqu’au départ de 
Johnny Carson. On a les références 
qu’on peut. La comparaison est pro­
bablement oiseuse, je vous l’accorde, 
dans le mesure où les musiciens n’a­
vaient rencontré Pizzarelli et son 
trio — frérot Martin à la contre­
basse, Tony Corbiscello à la batterie 
et Ken Levinsky au piano — que 
dans l’après-midi précédant le spec­
tacle. De telles circonstances justi­
fiaient un jeu d’ensemble plutôt ap­
proximatif, mais pas le manque fla­
grant d’imagination et de savoir- 
faire du saxo soliste, à peine com­
pensé par deux ou trois duels de 
trompettes bien envoyés.

Valeur intrinsèque ou pas, ce n’est 
pas tous les jours qu’un crooner et un 
big band investissent une boîte mont­
réalaise, et il n’y a pas d’endroit plus 
idoine en ville qu’un Club Soda en­
fumé pour accueillir le seul volet vé­
ritablement grand public des specta­
cles en salle du Festival de jazz (le 
volet Hors-série, évidemment). Si 
j’étais vous, je profiterais de l’occa­
sion pour commander quelques poin­
tes de Pizzarelli, extra fromage, ex­
tra pepperoni. Livraison à partir de 
20h tous les soirs jusqu’au samedi 11 
juillet, sauf mardi le 7. Attention, 
c’est chaud et ça coule entre les 
doigts. Bon appétit.

Janos Starker
Violoncelle: Bach, 6 Suites BWV.1007 
à 1012, Sonates no. 1 BWV.1027et 
no.2 BWV.1028, avec Gyorgy Sebok 
(piano). Mercury 432 756-2, coffret de 
2 CD, enregistrements de 1963 et 
1965.

Janos Starker
Schumann, Concerto op. 129, Lalo, 
Concerto en « ré mineur », avec le 
London Symphony Orchestra (LSO), 
dir. Stanislaw Skrowaczewski 
(enregistrés en 1962): Saint-Saëns, 
Concerto op.33, avec le LSO, dir.
Antal Dorati (enreçisté en 1964). 
Mercury 432 010-2.

Janos Starker
Dvorak, Concerto op.104; Bruch, 
Kolnidrei op.47; Tchaikovski, 
Pariations rococo op.33, avec le LSO, 
dir. Antal Dorati. Mercury 432 001-2, 
enregistrements de 1962 et 1964.

Marcel Dupré
À l'orgue de St. Thomas Church de 
New York: Wldor, Allegro de la 
Sixième symphonie op.42, Salve 
Regina; Franck, Pièce héroïque, 3 
Chorals. Mercury 434 311-2, 
enregistrements de 1957.

Carol Bergeron

LA CÉLÈBRE COLLECTION « Li­
ving presence » publiée entre 1951 et 
1968 par l’éditeur américain Mercury 
refait surface grâce à l’intérêt que 
lui porte la maison Philips qui, après 
en avoir obtenu les droits de repro­
duction, a demandé à Wilma Cozart 
de diriger elle-même la délicate opé­
ration du transfert des documents 
sur disque laser. C’est à cette réali­
satrice que l’on doit la majorité des 
350 microsillons de la collection.

Il faut se rappeler que dès le début 
de l’aventure, les preneurs de son 
s’efforcèrent de reconstituer une 
image sonore à l’aide d’un seul mi­
crophone pour les gravures mono­
phoniques et de trois pour reproduire 
la stéréophonie. Ce dispositif simpli­
fié éliminait l’étape du mixage que 
rendait nécessaire l’emploi d’un plus 
grand nombre de microphones. Les 
ingénieurs s’en mêlèrent également 
qui dès 1960 préconisèrent l’usage de 
rubans magnétiques plus larges ainsi 
que de magnétophones plus rapides. 
Tout cela, bien entendu, dans le but 
de capter le plus fidèlement possible 
le message sonore des interprètes.

Les 30 centimètres publiés sous 
l’étiquette Mercury furent alors hau­
tement appréciés des discophiles 
amateurs de haute fidélité autant 
que par les mélomanes qui eurent tôt 
fait d’en mesurer la qualité du réa­
lisme de la reproduction de la musi­
que. Aussi, craignant de ne point re­
trouver la perfection des éditions 
qu’elle avait réalisées, Wilma Cozart 
hésita avant de se laisser convaincre 
que le repiquage CD ne serait en au-

Janos Starker

cun point inférieur aux pressages 
d’autrefois.

En fait, l’opération m’apparaît plu­
tôt avantager la bande originale en 
ce sens que le numérique reproduit 
probablement mieux l’étendue du 
spectre sonore, notamment vers les 
graves. Il semble également aug­
menter la dynamique et la présence 
des instruments. Même en conser­
vant un certain souffle de bande, 
l’enregistrement Troisième concerto 
de Rachmaninov, par exemple — 
avec le pianiste américain Byron Ja­
ms et le London Symphony Orches­
tra dirigé par Antal Dorati (SR90283, 
juin 1961, Mercury ADD 432 759-2 — 
m’a permis de constater une amélio­
ration appréciable de la qualité entre 
l’ancien disque noir (avec ses bruits 
de surface) et le nouveau laser.

Les 41e rééditions Mercury déjà 
inscrites au catalogue Polygram font 
revivre le souvenir de chefs d’or­
chestre prestigieux comme Antal 
Dorati, Paul Paray, Stanislaw Skro­
waczewski, Kiril Kondrashin et 
Guennadi Rojdestvenski, aussi bien 
que d’autres moins connus comme 
Frederick Fannell, Haward Hanson 
(mieux apprécié comme composi­
teur) et Herbert Menges. Les solis­
tes sont encore assez peu nombreux. 
D’abord, trois disques de l’étonnant 
virtuose Byron Janis un programme 
Liszt réalisé en juin 1962 et que l’on 
prétend être le premier enregistre­

ment réalisé à Moscou par une firme 
américaine. On s'intéressa encore à 
une belle version des deux derniers 
Concertos de Beethoven (432 018-2) 
exécutés par la pianiste grecque 
Gina Bachauer.

C’est toutefois l’organiste et com­
positeur français Marcel Dupré qui 
mérite une attention toute particu­
lière. Si quelques pages de Charles- 
Marie Widor et de César Franck for­
ment le menu d’un premier CD 
gravé à New-York sur un magnifique 
instrument Skinner construit en 1913, 
d’autres suivront qui nous le feront 
entendre sur l’orgue de Saint-Sulpice 
(Paris) dont il fut le titulaire 1934 à 
sa mort en 1971. Il y enregistra cer­
taines de ses oeuvres et d’autres de 
Bach, Franck et Messiaen.

Coïncidence aussi fortuite qu’heu­
reuse, deux autres musiciens de la 
collection « Living Presence » seront 
parmi nous cet été: le violoncelliste 
hongrois Janos Starker reviendra 
donner des cours de violoncelle au 
Centre d’Arts Orford et participera, 
samedi le premier août, en compa­
gnie du Fine Arts Quartet, à un con­
cert du Festival Orford; le chef d’or­
chestre polonais Stanislaw Skrowac­
zewski dirigera, en quatre concerts 
(du 30 juillet au deux août), les neuf 
Symphonies de Beethoven au Fes­
tival International de Lanaudière.

Du premier, on peut maintenant 
redécouvrir une lecture sobre mais 
intense des six Suites pour violon-

tion franche, directe, sans afféterie, 
sans aucun excès. En duo avec son 
compatriote le pianiste Gyogy Se­
bok, Starker parcourt les Sonates 
BWV.1027 et BWV.1028 avec une 
grande économie qui s’accompagne 
d’une tenue stylistique presque trop 
discrète.

Les deux autres CD se partagent 
six pièces concertantes. A travers 
Dvorak, Lalo, Schumann, Saint- 
Saëns, Tchaikovski et Blick, on re­
trouve la même solidité de jeu: une 
précision infaillible et une justesse 
impeccable. Chez lui, la sincérité du 
geste musical semble toujours sou­
mis à une pensée qui le guide et qui 
le garde de tout débordement sen­
timental. Ce qui ne signifie pas pour 
autant que son discours soit froid; au 
contraire, en le contenant, il en ac­
centue la densité.

Skrowaczewski sert de chef ac­
compagnateur dans les Concertos de 
Robert Schumann et d’Edouard 
Lalo. C’est ce même rôle qu’il joue 
auprès de Gina Bachauer dans le 
l’Empereur de Beethoven. Pour l’ap­
précier seul avec le Minneapolis 
Symphony Orchestra (devenu le 
Minnesota Symphony Orchestra) 
dont il fut le directeur de 1960 à 1979, 
il faut se reporter à l’écoute des deux 
Suites « Roméo et Juliette » de Serge 
Prokofiev (432 004-2). Une musique à 
laquelle il redonne une belle vitalité 
et une grande clarté.

Montréal, ville de cinéma : génial !
Odile Tremblay

AU COURS des étés 89, 90, le tout 
Montréal a fait bravement la queue 
pour l’expo Cités-Cinés, qui trans­
forma, son et lumière, le Palais de la 
Civilisation en château du cinéma. 
On a eu droit à toutes sortes de mon­
tages audio visuels avec décors de 
garage, de bistrot, de métro, de sil­
houettes de grandes capitales chan­
tées par le septième art : Paris, New 
York, Rome. C’était chouette, vivant, 
drôle, instructif, accessible.

Or voici que le concept a fait ses 
petits. Comme on sait, le 350e anni­
versaire de Montréal met cet été la 
métropole à toutes les sauces. Cha­
cun y va de son couplet, entonné 
d’une voix plus ou moins juste. Mais 
certaines initiatives sont vraiment 
réussies. L’exposition Montréal, viUe 
de cinéma, par exemple, présentée à 
la Cinémathèque Québécoise tout 
l’été (jusqu’au 4 octobre). Michel 
Lambert, qui fut designer sur Cités- 
Cinés a participé à l’aménagement 
des locaux de la Cinémathèque. Il a 
donc remis ça avec les formules du 
Palais : salles thématiques, mélange 
d’écrans, de maquettes, de docu­
ments, de décors reconstitués. Si 
bien que la Cinémathèque est désor­
mais méconnaissable avec ses faux 
murs, maquillée, transformée, 
agrandie, dirait-on.

Le corridor d’entrée d’abord est 
transformé en ruelle avec clôtures 
de bois grises placardées d’affiches 
de films sur Montréal. « On a choisi 
de diviser l’expo en quartiers de la 
ville, m’explique le directeur des 
Communications, Jean Hamel. L’Est 
qui a inspiré tant de cinéastes, 
l’Ouest qui abrite les grands cinémas 
palaces et les festivals, le Centre, 
avec sa « main » où s’entrechoquent 
toutes les cultures. »

Disons-le tout de suite, L’Est est 
particulièrement savoureux. Vous 
vous y assistérez à un comptoir 
snack-bar avec extraits de films de 
circonstance au menu ( La vie heu­
reuse de Léopold Z de Gilles Carie, 
Entre la mer et l'eau douce de Mi­
chel Brault, etc), tandis que le Sco- 
bitone jouera ses musiques de films 
(dont l’immortelle Jeanne Moreau 
entonnant les rengaines de Jules et 
Jim). Le tout sous l’immense photo 
qui trône au mur, tirée de Françoise 
Loranger, waitress qu’André Bras­
sard tournait en 72 : escadron de ser­
veuses, aux yeux charbonnés, à l'u­
niforme écourtiché, à la lippe un peu

amère des « mal tippées ». « Et Dieu 
sait si la « waitress » fut un person­
nage emblématique de la cinémato­
graphie montréalaise », rappelle 
Jean Hamel. Hommage donc, à la 
« waitress » dans notre septième art.

Depuis toujours, le Centre-ville est 
le haut-lieu du Night life, et nos ci­
néastes y ont fait le plein de danseu­
ses nues, au sexe parfois incertain, 
qui se languissent et se trémoussent 
sur les écrans de l’expo. Les voici, 
extraites de Bar Salon, d’André For- 
cier, d'Il était une fois dans l’est 
d’André Brassard. Elles trônent à 
travers des photos des anciens ci­
némas super-palaces des années 20, 
dont la plupart achèvent de pourrir 
en mêlant leurs dorures aux fientes 
de pigeon, mais dont les rares res­
capés Le Loews, l’impérial, trans­
mettent encore à notre fin de siècle 
leurs lumières d’antan. L’expo, res­
suscite tout ça, en photos, en décors, 
en dessins. À voir aussi : la salle con­
sacrée à l’animation, avec des ma­
rionnettes, avec une maquette ani­
mée de Co Hoedeman où une voiture 
part en balade sur les grandes ar­
tères de Montréal.

La Cinémathèque accumule dans 
ses greniers en plus de 27 000 films, 
14 000 affiches de cinéma, 330 000 
photographies, des milliers de dos­
siers, de documents, maquettes, dé­
cors, etc. « Et nous avons rarement 
l’occasion de montrer ceux-ci au pu­
blic », explique Jean Hamel. Des pré­
sentoirs en exhibent ici plusieurs, 
une lettre de Jean Drapeau à l’heure 
du festival de la critique, un vieil ar­
ticle de Patrick Straram, des pho­
tos : Francine Grimaldi avec Alain 
Delon, Fritz Lang avec Lise Payette, 
etc, l’ancien cinéma York dans toute 
sa gloire retrouvée. Vieilles publici­
tés, anciennes affiches de cinéma, 
sans oublier la caméra-relique de 
Léo-Ernest Ouimet, premier produc­
teur-réalisateur-distributeur au 
pays. Ce sont cent ans de cinéma 
Montréalais qui défilent dans cette 
expo qui se veut le volet d’un trypti- 
que.

Car, un coup partie, la Cinémathè­
que publie aussi un livre album de 
cent pages Montréal ville de cinéma, 
sous la direction de Paul Véronneau, 
qui donne la parole à plusieurs ci­
néastes, refait l’Histoire, présente 
une mosaïque de photographies de 
Montréal. Par ailleurs, du 14 juillet 
au 30 août, seront projetés une bro­
chette de films tournés dans la mé­
tropole.

PHOTO JACQUES NADEAU
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L’exposition Montréal, ville de cinéma, présentée à la Cinémathèque Québé­
coise jusqu’au 4 octobre.
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La marionnette se porte bien, merci!
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A Jonquières, 
on s’achemine 
vers un succès

Lyne Crevier

C’EST SOUS un ciel couvert avec 
une alternance de soleil et de pluie 
que se déroule actuellement, à Jon- 
quière, la seconde édition de la Se­
maine Mondiale de la Marionnette. 
Mais malgré cette température 
maussade, il y a affluence de spec­
tateurs, les salles se remplissent et le 
fameux site du Nid du Dragon est lit­
téralement pris d’assaut chaque soir 
par une foule enthousiaste venue 
pour le voir cracher du feu.

Le festival se termine ce soir l’on 
peut dire, sans trop se tromper, qu’il 
« s’achemine vers un succès », au 
dire de sa directrice Dominique Vio­
lette. Ici, au bout du monde, on court 
nombreux les spectacles qui se dé­
roulent dans quatre salles dont celle 
de la Place Nikitoutagan, une tente 
rayée de bleu et de blanc, surplom­
bant l’impétueuse Rivière-aux-Sa- 
bles, où se produisent le Théâtre Na­
tional de Marionnettes du Togo et le 
Théâtre Sans Fil du Québec. La po­
pulation assiste avec ferveur à la 
plupart des activités, que ce soit les 
pièces de théâtre, les expositions de 
marionnettes, les conférences, les 
festins du Dragon Vorace — orga­
nisés en collaboration avec le Théâ­
tre de la Dame de Coeur — les ani­
mations extérieures. Rien ne semble 
décourager les gens; on en a même 
vus, certains soirs maussades, s’abri­
ter sous leur parapluie en se réchauf­
fant à la flamme du Dragon. Quant 
au défilé d’ouverture samedi dernier, 
qui alignait guignols, amuseurs, 
clowns et musiciens de tout poil, la 
presse locale estimait la foule à 
35 000 personnes. Ce chiffre paraît 
sans doute un peu exagéré mais Do­
minique Violette ajoute que le 27 juin 
au soir il y avait bel et bien au moins 
5000 personnes qui se sont pressés au 
Nid du Dragon.

La Semaine Mondiale de la Ma­
rionnette a invité une quinzaine de 
troupes d’ici et d’ailleurs qui présen­
tent au public familial et adulte des 
productions fort différentes, où la 
marionnette à fils, à gaine, à main 
prenante démontre hors de tout 
doute que cet art millénaire se porte 
très bien merci. N’oublions pas que 
la marionnette est née de la sculp­
ture mobile et pour cette raison elle 
affiche encore aujourd’hui des signes 
de sa prime jeunesse, c’est-à-dire 
qu’elle n’a pas toujours besoin du se­
cours de la parole pour pouvoir s’ex­
primer. La « poupée qui joue » n’a 
qu’à paraître pour faire son effet.

Certains spectacles, dont notam­
ment Circo de Sombras de la troupe 
de l’Uruguay, Teatro Titeres de Ca- 
chiporra, recourt abondamment aux 
formes mobiles et au support de la 
musique pour bâtir son spectacle. Ici 
rien n’est vraiment renouvelé. On 
montre les formes pour les formes: 
des étoiles apparaissent, une acro­
bate au corps délié se balance, un cy­
cliste pédale à fond, une autruche se 
fait aller l’arrière-train puis, sans 
raison apparente, des militaires se 
pointent et l’un d’eux emprisonne la 
lune, les étoiles, un musicien, qui 
vont bientôt ressortir de leur geôle 
comme si de rien n’était.

Pour ma part, ce genre théâtral 
décousu, fait essentiellement dans le 
but de divertir, m’agace au plus haut

point. Contrairement à la salle, qui 
réservait une ovation monstre aux 
artistes uruguayens. Allez donc sa­
voir pourquoi !

Dans Le rêve d'une marionnettiste 
du Petrusjka Tea ter de Norvège, on 
nous présente des fantoches selon la 
tradition. Mais tradition n’égale pas 
forcément ennui. Ce spectacle a 
d’ailleurs remporté le prix du jury 
des enfants au festival de Zagreb en 
1990.Fit l’on passe effectivement un 
fort beau moment en compagnie du 
monde loufoque de Tatjana Zaitzow, 
qui signe à la fois le texte, la scéno­
graphie et la fabrication des marion­
nettes. C’est encore elle qui va inter­
préter la pièce et qui manipule, avec 
des délicatesses de princesse nordi­
que, ses poupées de bois et de chif­
fon.

Le propos est d’une simplicité et 
d’une émotion vraies. Il faut voir 
Tatjana jouer une marionnettiste 
aux cheveux blonds en broussaille, 
s’acharner sur sa machine à coudre 
pour créer LA poupée parfaite, une 
vraie de vraie, avec fils aux pieds et 
tout le reste. Entretemps, dans son
renier capharnaiim, une ribambelle
'anciennes marionnettes lui tien­

nent compagnie dont un fantasque 
bébé aux yeux ronds. Avec un jeu ex­
pressif et une gestuelle proches de 
ceux de Charlie Chaplin, un sens par­
fait de la manipulation, et un jeu 
moitié en sa langue, moitié en fran­
çais, Tatjana offre au public une per­
formance irréprochable, d’une lim­
pidité absolue, d’un charme indéfinis­
sable. Jusqu’au chiot, que tenait dans 
ses bras une jeune spectatrice, qui y 
est allé de son appréciation en « sif­
flant» d’admiration. J’ai revu la fil­
lette à une autre représentation, son 
chien, toujours serré sur son coeur. 
Ils allaient ensemble au théâtre 
comme des grands.

Sommet , le conte de Louis Ber­
geron des Marionnettes du Bout du 
Monde, s’est déroulé à chaque fois 
devant une salle comble. À lui tout 
seul, Bergeron interprète et mani­
pule des marionnettes, qui n’ont pas 
la langue dans leur poche.

Guignol picaresque, Pierre La­
montagne se donne à fond dans les 
exploits les plus futiles. Un jour, 
alors qu’il prend à son bord une auto­
stoppeuse bizarroï de (la Mort), elle 
ne se prive pas de lui rappeler la va­
cuité de son existence en attendant 
de le faire passer de vie à trépas... 
À moins qu’il accomplisse un écla­
tant exploit, comme de gravir l’É- 
verest en escalade libre. Alors seu­
lement, elle prolongera sa vie de dix 
ans. Dans un décor de neige éter­
nelle, Lamontagne et la Mort livrent 
un combat déloyal — elle s’arrange 
toujours pour le faire tomber dans 
les pires guet-apens —tout en conti­
nuant de s’échanger des répliques 
tordantes. Un seul reproche, les dia­
logues passent du ton cynique à des 
banalités, faisant perdre ainsi beau­
coup d’allant à l’ensemble.

Par ailleurs, les enfants raffolent 
des clowns Gaufrette et Mille-Feuil­
les qui animent dès 15 h le parc Jean- 
Allard. Ceux-ci tentent de soulager 
les malaises gastriques du Dragon 
Vorace qui, le soir, bouffe des ma­
rionnettes sacrifiées, offertes à tour 
de rôle par les troupes invitées. Tout 
un festin !

PHOTO GURI DAHL
Le rêve d'une marionnettiste du Petrusjka Tester de Norvège, dirigé par 
Tatjana Zaitzow.
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VIDÉO

Une inconsolable 
impuissance

Easy Chair,
Electric Chair
Installation vidéo de Anne Bray et 
Molly Cleator, à Images du Futur. 
Vieux Port de Montréal, quai King- 
Edward, jusqu'au 20 septembre.

Daniel Carrière

DANS LE CADRE de Images du Fu­
tur, Easy Chair, Electric Chair, l’ins­
tallation vidéo de Anne Bray et 
Molly Cleator, suit la compétition in­
ternationale d’animation par ordina­
teur qui ouvre le deuxième volet de 
l’exposition. Le visiteur est dans les 
lieux depuis une bonne heure, ou 
même deux. Il vient de parcourir 
15 000 pieds carrés où s’amoncellent 
plus d’une vingtaine d’oeuvres; beau­
coup d’hologrammes, de sculptures 
sonores et d’installations interacti­
ves.

Le premier volet de cette foire ca­

cophonique et surchargée d’électri­
cité inscrite de façon indélébile sur 
sa rétine et son tympan bombardés, 
le visiteur lève un rideau sur une ins­
tallation renversante.

Dans un cercle délimité par une 
trentaine de chaises de tous styles, 
deux femmes s’entretiennent du sen­
timent d’aliénation qui les accable. 
Elles sont représentées par deux 
fauteuils roulants, motorisés, qui 
font du sur place, surmontés d’un 
écran de télévision où n’apparaît que 
leur visage.

« En tant qu’artiste, je me con­
sacre à tenir ton imagination éveil­
lée », lance Anne, visage noir et 
blanc, floue, dont le fauteuil se dé­
place en zigzagant agressivement. 
« La télévision me permet de pren­
dre conscience de mon environne­
ment. Si je suis consciente, je peux 
fonctionner », répond Molly, en cou­
leurs, surexposée. Son fauteuil cir­
cule doucement.

Munis de cellules photosensibles,

Easy Chair, Electric Chair, une installation vidéo de Anne Bray et Molly Cleator à Images du Futur.

les robots se rencontrent au hasard, 
interagissent et s’évitent, traçant la 
valse erratique d’une déroute con­
tenue, sur le bord des larmes, qui 
dure une heure exactement.

Lorsque j’y étais, Molly avait 
foncé dans le cercle de chaises qui 
confine les fauteuils roulants, où 
s’ouvrait une brèche qui ne permet­
tait toutefois pas à la protagoniste de 
s’échapper. Son fauteuil a reculé 
pour retrouver celui de Anne, un ins­
tant immobile, a fait volte-face de 
nouveau, pour s’immobiliser à son 
tour, en ne cessant pas de participer

au dialogue. L’effet était stupéfiant.
Molly Cleator détient une expé­

rience de 10 ans dans le domaine de 
la performance et du théâtre. Elle 
joue aussi à Hollywood, où elle tient 
des petits rôles. Elle définit les mass- 
méaias comme une plate-forme puis­
sante pouvant mener à la communi­
cation. La télévision lui procure le 
sentiment d’exister, à titre de spec­
tatrice et à titre d’actrice, de meme 
qu’un certaine accalmie qu’elle n’ar­
rivera pas à expliquer. « La télévi­
sion exprime ce que signifie être en 
vie », dit-elle sur un ton naïf, hésitant,

« La télévision me repose ».
« Même s’il y a une guerre qui se 

déroule ? », rétorque Anne Bray, une 
artiste de la vidéo. Elle argumentera 
que les moyens de diffusion de l’in­
formation empêchent la communi­
cation et étouffent la connaissance 
de soi. Elle prétend ne pas avoir 
prêté attention à la télévision com­
merciale depuis son enfance.

Leur dialogue fait l’éloquent pro­
cès de la consommation et des sté­
réotypes, du rôle de la femme, des 
comportements que la télévision 
vend, sans réserve; faisant preuve

parfois d’arrogance, parfois d’une ' 
amitié profonde — elles se connais­
sent depuis fort longtemps, tiennent- I 
elles à préciser — toujours ponctuée \ 
de longs silences difficiles, tandis •: 
que la course hallucinée des fau­
teuils traduit de part et d’autre une 
inconsolable impuissance.

Brusquement, froidement, les 
écrans s’éteignent, sur des images où 
les amies s’excusent d’avoir sondé un 
terrain aussi contradictoire et con­
troversé, où la contestation des mo­
des de communication se substitue 
au besoin essentiel de communiquer.

CINEMA
Toutes les informations à paraître dans cette page doivent parvenir par 
écrit au DEVOIR au plus tard le mardi de chaque semaine. Demandes 
d'insertion ou corrections doivent être adressées à l'attention de Chris­
tiane Vaillant.

ASTRE I: (849-3456) — A League ot their Own
I h 15,3 h 45,7 h 10,9 h 30 ven. sam. darn. sped.
II h 55 II: Batman Return» 1 h, 3 h 15,5 h 30.7 
h 45,10 h.— Ill: Unlawful Entry1 h, 3 h 10,5 h 
20, 7 h 30,9 h 40 yen. sam. dern. sped. 11 h 50IV: 
Lethal Weapon 3 3 h, 9 h 20— Houietltter 1 
h. 5 h 20,7 h 20

BERRII: (849-3456) — Le retour de Batman 1 h
30.4 h 30,7 h, 9 h 30 II: Tirelire combine» et 
de 1 h 30,3 h 15,5 h, 7 h, 8 h 45 III: Allen 31 h
45.4 h 15,7 h, 9 h 151V: Coyote 1 h 30,3 h 30, 5 h 
30,7 h 30,9 h 30 V: Ferngully le» aventure» 
de Zak et Cryata 1 h 30, 3 h, 4 h 30, 5 h 55— 
L’arme fatale 3ven. au mer. 7 h 15— Baalc 
Inttlnd 9 h 30

BONAVENTURE I: (849-3456) - Thunderheart 
7 h, 9 h 10 II: My Couiln Vlnny 7 h 10,9 h 20

BROSSARD I: (849-3456) - Horizon» lointain»
I h 30, 4 h 15, 7h,9h40II: Léolo7h-Fern­
gully le» aventure» de Zak et Cryata 1 h 35, 
3 h 15,5 h- Baalc Inttlnd 9 h 30 III: Coyote 1 
h 45,4 h 20,7 h 10,9 h 25

CARREFOUR LAVAL 1 : (849-3456)- Allen 31 
h 40,4 h 15,7 h 05, 9 h 35 2: Unlawful Entry 1 h
50.4 h, 7 h, 9 h 30 3: Coyote 1 h 35,3 h 35,5 h 35, 
7 h 35,9 h 40 4: Tirelire combine» et de 1 h 
35,3 h 30,5 h 20, 7 h 10- Housesitler 9 h 105: 
Léolo 5 h 15, 7 h 30, 9 h 45— Ferngully le» 
aventure» de Zak et Crytta 2 h, 3 h 40 6: Ho­
rizon» lointain» 1 h 30,4 h 20,7 h, 9 h 40

CENTRE EATON 1: Mil— Boomerang 12 h 50,
3 h 55,6 h 40, 9 h 15 ven. sam. dern. sped. 11 h 50 
2: Batman Return» 2 h, 5 h, 8 h, ven. sam. dern. 
sped. 11 h. 3: L'homme d'Endno9 h 25, ven. 
sam. dern sped.11 h 35— Lucky Luke 12 h 35,2 
h 50, 4 h 55, 7 h. 4: Lethal Weapon 3 9 h 05, 
ven sam. dern. sped. 11 h 25— Plnocchlo 12 h 
45, 2 h 45,4 h 45, 6 h 45 5: Rock’N Nonne 12 h 
40, 2 h 55,5 h, 7 h 05,9 h 30 ven. sam. dern. sped.
II h 30 6: Batman Return» 12 h 30,3 h 20,6 h 
15, 9 h 05 ven. sam. dern. sped 11 h 45

CINÉMA ÉGYPTIEN 1: 1455 Peel, Mtl (849- 
3456)- Unlawful Entry 4 h 15, 7 h 15, 9 h 30, 
dim. 2 h, 4 h 15, 7 h 15,9 h 30 2: Baalc Imtlnctt 
h 30,9 h 15— Allen 37 h, dim. 2 h, 7h . jeu. au­
cune representation 3: Houaealtter5 h, 7 h, 9 h, 
dim. 2 h, 4 h 10,7 h, 9 h.

CINÉMA FESTIVAL: 35 Millon (849-7277)—

CINÉMA JEAN-TALON: Mil- The Hand that 
Rock» the Cradle 7 h 10,9 h 30, sam. dim. 12 h 
30, 2 h 50,5 h, 7 h 10,9 h 30

CINÉMA OMÉGA 1: - Plnocchlo 1 h. 3 h, 5 h, 
7 h — L'arme fatale 39 h. 2: Rock’N Nonne
1 h, 3 h 05, 5 h 10, 7 h 20, 9 h 30 3: Prince La- 
zure 1 h, 3 h, 5 h, 7 h 15, 9 h 15 4: Lucky Luke \ 
h, 3 h, 5 h, 7 h 15— La cité de la loleih 15

CINÉMA PARALLÈLE: 3682 bout St-Laurent, Mil 
(843-6001)—

CINÉMA PARIS: Mtl (875-7284)—

CINÉMA POINTE-CLAIRE 1:6361 Trans-Ca- 
nada (849-3456)- Houaealtter2 h, 4 h 25,7 h, 9 
h 152: Allen 32 h,4 h 20,7 h, 9h 253: Polton 
Ivy 4 h 10,9 h 20- The Played h 35, 7 h. 4: A 
League of their Own 1 h 35,4 h 10,7 h, 9 h 30 
5: Unlawful Entry 1 h 40.4 h 05, 7 h, 9 h 20 6: 
Far and Away 1 h 30,4 h 15,7 h, 9 h 40

CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOISE: (842-9768)— 
Le roi du drumLeroi du drum 22 h. (1er au 12 
juillet)

CINÉMA V - 1: 5560 Sherbrooke O (489-5559) - 
Patriot Game» 7 h, 9 h 30 sam. dim. 1 h, 4 h, 7 h, 
9 h 30 2: Sitter Act! h 15.9 h 40. sam. dim. 12 h
30.2 h 40.4 h 45,7 h 15,9 h 40

CINÉPLEX I: (849-3456) - Houaealtter sem. 3 h 
10, 5 h 15,7 h 20,9 h 30, sam. dim. 1 h 05,3 h 10,5 
h 15, 7 h 20, 9 h 30 2: Allen 3 3 h 25, 9 h 30— 
Toua le» matina du monde 7 h 05, sam. dim. 1 
h 05, 7 h 05 III: Tiger Clawa 3 h, 5 h, 7 h, 9 h, 
sam. dim. 1 h, 3 h, 5 h, 7 h, 9 h. IV: Urga3 h 30,7 
h, 9 h 25, sam dim. 1 h, 3 h 30, 7 h, 9 h 25 V: Le re­
tour de Howarda End sem. 3 h 45,6 h 30,9 h 
10. sam. dim. 1 h 05.3 h 45,6 h 30,9 h 10 VI: Ba­
alc Inatlnd sem. 3 h 30, 7 h, 9 h 25, sam. dim. 1 h
05.3 h 30. 7 h, 9 h 25 VII: Far and Away sem. 3 h 
40, 6 h 25,9 h, sam. dim. 1 h, 3 h 40, 6 h 25, 9 h. 
VIII: A League of their Own 3 h 40,7 h 05, 9 h 
30, sam. dim. 1 h, 3 h 40, 7 h 05,9 h 30IX: Le re­
tour de Batman 3 h 25, 7 h 05,9 h 30, sam. dim. 1 
h, 3 h 25, 7 h 05,9 h 30

COMPLEXE DESJARDINS I: (849-3456)- Ho­
rizon» lointains 1 h 40, 4 h 20, 7 h. 9 h 40 II: 
Leolo 2 h, 5 h, 7 h 20,9 h 40 III: Côte d'Adam 1 
h 30,3 h 30,5 h 30, 7 h 30, 9 h 20 IV: The Player 
1 h 45,4 h 20, 7 h, 9 h 30

COMPLEXE GUY-FAVREAU/ O.N.F.: 200
ouest Bout René-Lévesque, Mil (283-8229)—

CONSERVATOIRE D’ART CINÉMATOGRA­
PHIQUE: (848-3878)—

CRÉMAZIE: (849-FILM) - La cité de la >oie 7 h,
9 h 30, dim. 1 h 30,4 h 15,7 h, 9 h 30

DAUPHIN I: (849-3456) - Leolo 7 h 10, 9 h 30, 
dim. 2 h, 4 h 20, 7 h 10,9 h 30 11: The Player7 h, 
9 h 20, dim. 2 h 15,4 h 35,7 h, 9 h 20

CINÉMA DÉCARIE 1 :(849-3456)- Unlawful 
Entry 7 h, 9 h 25, dim. 1 h 30,4 h 05, 7 h, 9 h 25 II: 
Houaealtter 7 h 15.9 h 20, dim. 1 h 35,4 h, 7 h 15. 
9 h 20

DORVAL I: (631-8586) - Batman Return» 2 h. 5 
h, 8 h. Il: Lethal Weapon 3 9 h 30— Plnoc­
chlo 1 h, 3 h 05.5 h 10.7 h 15 III: Slater Ad 12 h 
30,2 h 45,5 h 15,7 h 25,9 h 35 IV: Patriot Ga­
mes 1 h, 3 h 45,6 h 30.9 h 10

DU PARC 1: (844-9470)- Batman Return» 6 h
15,9 h 15, sam. dim. 12 h 15,3 h 15,6 h 15,9 h 15 2: 
Batman Return» 8 h, sam dim. 2 h. 5 h. 8 h. 3:

MOTS CROISES DU MONDE
1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 II 12 13

HORIZONTALEMENT
I. Charmants chez les petits, aga­

çants chez les grands. - II. Victime du 
stress. Devra se blanchir. - III. Exaltée 
par Schiller. Toujours en suspens. - 
IV. Ile du Nord. Musicale ou malen­
contreux. Note inversée. - V. Passe 
au-dessus de nos têtes. Ornement. 
Amène du changement. - VI. Autri­
chienne. Signe de croix. - VII. Pati- 
nées. Une pointe seulement a de la 
saveur. - VIII. A l’abandon. Fatiguent. 
Adverbe. - IX. Après correction.

VERTICALEMENT
I. Fait tout le chic de la roue. - 2. Il 

est tout nouveau mais il n’est pas tou­
jours tout beau. - 3. Pourvu que ce ne 
soient pas nos os. - 4. Un vrai gouffre. 
Le seigneur d’antan. - 5. Adverbe. 
Note. Mal lues. - 6. Ne résiste plus. 
Généralement banlieusardes. - 7. Pour 
leur chef, l'adoration est payante. - 
8. Possessif. Très à l’aise dans t, s 
mouvements. - 9. Outils. Pronom

inversé. - 10. C’est ainsi que le com­
bat va commencer. Direction. - 
II, Rit d’un rien. C’est lui, c’est nous.
- 12. Saint. Gai. - 13. Ne négligent 
pas leurs plaisirs.

SOLUTION DELA 
SEMAINE DERNIÈRE 

Horizontalement 
I. Taxidermiste. - II. Imitateur. En.

- III. - Rome. Avirons. IV. Eue. Elu­
derai. - V. Arnica. SF. II. - VI. Usi­
nage. Loto. - VII. Agressés. - 
VIII. Lu. Et. Recela. - IX. Aton. Foch. 
AG. - X. Nature. Tiare. - XI. Chasse­
resses.

Verticalement
I. Tire au flanc. - 2. Amours. Utah.

- 3. Ximenia. Ota. - 4. Ite. Ingénus, - 
5. Da. Ecart. Rs. - 6. Etalage. Fée. - 
7. Revu. ESRO. - 8. Muids. Sectes. - 
9. Irréfléchis. - 10. Or. Osé. As. - 
II. Tenait. Lare. - 12. Ensilotagcs.

François Dorlet

Patriot Game» 6 h 20,9 h, sam. dim. 1 h, 3 h 40,6 
h 20,9 h.

DU PLATEAU 1:(521 -7870)- Prince Lazurel h
20,3h 20. 5 h 20, 7h20, 9h 202: «nocc/»to12h
30,2 h 30,4 h 30,6 h 25- Rock'N Nonne 8 h, 9 
h 50

FAMOUS PLAYERS POINTE-CLAIRE 1:- 
Prlnce Lazure 12 h 30,2 h 40,4 h 50, 7 h, 9 h 10 
sam. dern. spect. 11 h 20 2: Patriot Game» 1 h, 3 
h 40,6 h 20,9 h. sam. dern. spect. 11 h 403: Bat­
man Return» 5 h 45,8 h 30— Plnocchlo 12 h, 2 
h, 4 h. 4; Boomerang 1 h 30,4 h 10,6 h 50,9 h 30 
sam. dern. spect. 11 h 50— 5: Slater Acf\2 h 15, 
2 h 30,4 h 45,7 h, 9 h 15 sam. dern. sped. 11 h 30— 
6: Lethal Weapon 39 h, sam. dern. spect. 11 h 
30— Plnocchlo 1 h, 3 h, 5 h, 7 h. 7: Batman 
Return» 12 h 15,3 h 15,6 h 15,9 h 15 sam. dern. 
spect. 11 h 45 8: Batman Return» 12 h 15,3 h
15.6 h 15,9 h 15 sam. dern. sped. 11 h 45

FAUBOURG STE-CATHERINE 1 : (849-3456)— 
A League of their Own 1 h 30,4 h 15,7 h, 9 h 
252: Polton Ivy1 h 30,3 h 20,5 h 10,7 h 10,9 h 
10. jeu. 1 h 30,3 h 30,5 h 103: Howard» End2 
h, 5 h, 8 h 4: T7i* Player 2 h 15,4 h 40, 7 h, 9 h 15

GOETHE-INSTITUT MONTRÉAL: (499-0159)—

GREENFIELD I: (671-6129) - Batman Return»
2 h 35, 6 h 40, 9 h 30- Plnocchlo 1 h, 5 h. 2: 
Prince Lazure 1 h, 3 h, 5 h, 7 h 15,9 h 253: 
Boomerang 1 h 30,4 h 15,7 h, 9 h 40

IMAX: Vieux Port de Montréal (4964629)— Antarc­
tica version française: 10 h 30,11 h 30,13 h 20,14 
h 15,15 h 10,16h 05,17 h, 19 h 30,20 h 30, version 
anglaise: 12 h 25,18 h 30— Le» Rolling Stone» 
21 h 30 (jusqu'au 13 sept, tous les jours)

IMPÉRIAL: (288-7102) - Patriot Game» 12 h, 2 h
15.4 h 35,7 h, 9 h 30

LAVAL : (688-7776) -1 : Boomerang 1 h 30,4 h
10.6 h 55,9 h 25 ven. sam. dern. spect. 11 h 50 2: 
Batman Return» 12 h, 3 h, 6 h, 9 h, ven. sam. 
dern. spect. 11 h 45 3: Slater Act 12 h 45.3 h 05.5 
h 05,7 h 15,9 h 35, ven. sam. dern. sped. 11 h 50 4: 
Lethal Weapon 39 h 20, ven. sam. dern. spect. 
11 h 50- Plnocchlo 1 h, 3 h, 5 h, 7 h. 5: Indo­
chine 12h 10.3h 10,6h 10,9h 106: L'homme 
d'Endno 1 h, 3 h, 5 h 10,7 h 15,9 h 25 ven. sam. 
dern. spect. 24 h.— 7: Rock'N Nonne M h 40,3 
h, 5 h, 7 h 10,9 h 30 ven. sam. dern. spect. 11 h 50 
8: Jeux de guerre 1 h 40,4 h 20,7 h, 9 h 30 ven. 
sam. dern. sped. 11 h 50, — 9: Patriot Game 1 h
30.4 h 10,6 h 50,9 h 30 ven. sam. dern. spect. 11 h 
5010: Prince Lazure 1 h, 3 h 10,5 h 10,7 h 10,9 
h 20 ven. sam. dern. spect. 11 h 5011: Prince La­
zure 1 h, 3 h 10, 5 h 10,7 h 10,9 h 20 ven. sam. 
dern.sped. 11 h5012: Lucky Luka 12 h 30,2 h
40.5 h, 7 h— Batman Return» 9 h 30

LAVAL 2000 1 : (849-3456)- L» retour de Bat­
man 1 h 55.4 h 25,7 h, 9 h 30 2: L'arme fatale 
31 h 40, 7 h 25- Batte Inttlnd 3 h 50,9 h 35

LOEW’S l:(861-7437) - Batman Return» 12 h, 3 
h, 6 h, 9 h. ven. sam. dern. spect. 11 h 45 II: Sitter 
Act 12 h 15, 2 h 30, 4 h 45, 7 h, 9 h 15 ven. sam. 
dern. spect. 11 h 30 III: Sitter Ad 1 h 15,3 h 30,5 
h 45,8 h, ven. sam. dern. spect. 10 h 15IV: Ca- 
aablanca 12 h 20.2 h 35,4 h 50.7 h 05,9 h 20 V: 
Where Angel» Fear to Tread 1 h 30,4 h, 6 h 
30.9 h 05

OUIMETOSCOPE:(525-8600) - sam. Salle 1: 
Décalogue 1 -219 h — Décalogue 3-4 21 h 
15— Salle 2: Talon» aiguille» 19 h 30— La 
montagne tacrée 21 h 30— dim. Salle 1 : Déca­
logue 5-6 16 h — Décalogue 7-819 h.— 
Décalogue 9-7021 h 15— Salle 2: Beethoven 
16 h 30— Cheb 19 h 10— La mort d'un bû­
cheron 20 h 45

PALACE 1: — Lethal Weapon 31 h, 4 h, 6 h 45, 
9 h 20, jeu. 1 h, 4 h. Il: Prince Lazure 12 h 45.3 
h. 5 h 15.7 h 15,9 h 30 III: Enclno Man 12 h 30,2 
h 45,5 h, 7 h 25,9 h 35IV: Cla»a Ac79h - Pl­
nocchlo 12 h 20, 2 h 20.4 h 35, 8 h 35 V: Boo­
merang 12 h 15. 2 h 50,5 h 30,8 h 10 VI: Boo­
merang 1 h 15,3 h 50,6 h 30, 9 h 10

PARADIS I: (354-3110)— sam. Le cobaye 1 h, 5 
h — Capitaine Crochet 1 h, 7 h 25— Le» 
homme» blanc» 1 h 05— Beethoven 3 h 10— 
Au bout de aol 3 h 20— La ma!m qui berce 
I'enfant3 h 30,11 h 30— Sacré» familles h 20, 
9 h 45— Arrête ou ma mère va tirer S h 40— 
White Sanda 7 h, 11 h 30- Bugay 7 h 15 - Le 
prince de» marée» 9 h— Le» somnambule» 
9 h 45— dim. Beethoven 1 h— Capitaine Cro­
chet 1 h. 9 h 05— Au bout de aol 1 h 10— 
Prince de» marée» 2 h 45,9 h 25— Le» tom- 
nambulea 3 h 30— Le» homme» blanc» 3 h 
40— La main qui berce l’enfant 5 h 10— 
White Sand» 5 h 15— Sacrée families h — 
Le cobaye 7 h 15— Arrête ou ma mère va ti­
rer? h 20— BuflayS h.

PARISIEN I: (866-3856)- La vieille qui mar­
chait dan» la mer 12 h 50,3 h, 5 h 10,7 h 15,9 h 
2511: Jeux de guerre 1 h 30,4 h, 6 h 45,9 h 15 
III: Jeux de guerre 1 h 30,4 h, 6 h 45.9 h 15 IV: 
Prince Lazure 12 h 30, 3 h 30, 7 h, 9 h 30 V: 
Prince Lazureîh, 5 h, 8 h 15 VI: Indochine\2 
h,3h,6h,9h7: Indochine1 h,4h30,8h.

PLACE ALEXIS NIHON l:(849-3456) - Unlaw­
ful Entry2h, 4 h 30, 7 h,9h 15II: Houaealtter1 
h 45.4 h, 7 h 30. 9 h 45 III: Far and Away U\ 30.
4 h 15,7 h,9 h 40

PLACE LONGUEUIL 1 : (849-3456) - Le refour
de Batman 1 h 30.4 h 15,7 h, 9 h 35 2: Allen 31 
h 45,4 h 20,7 h 05,9 h 45

PLAZA CÔTE DES NEIGES: (849-3456)- 1:
1 Houaealtter 1 h 30,3 h 30,5 h 30,7 h 30, 9 h 35 2: 

The Player 1 h 45, 4 h 20, 7 h, 9 h 25 3: Ho­
ward» £nt#2 h, 5 h, 8 h 4: L* retour de Bat­
man 1 h 40,4 h 20.7 h, 9 h 35 5: Unlawful Entry 
2 h. 4 h 30. 7 h 10.9 h 30 6: A League of their 
Own 1 h 30,4 h 15,7 h, 9 h 407: Polton Ivy 1 h 
35, 7 h 15— Far and Awayth, 9 h 15

LE RIALTO: 5723 ave du Parc. Mtl (274-3550) -

VERSAILLES l:(353-7880) - Prince Laxur»12h
40, 2 h 50,5 h, 7 h, 9 h ven sam. dern. sped 11 h. 
Il: Batman Return» 12 h 30.3 h 30,6 h 30,9 h 30 
ven sam dern spect 24 h 15 III: Patriot Game» 
9 h 10, ven sam dern spect. 11 h 40— Plnocchlo
I h. 3 h, 5 h, 7 h IV: Rock'N Nonne 12 h 40, 3 h.
5 h, 7 h 10,9 h 30, ven sam. dern. spect. 11 h 30 V: 
Jeux de guerre 7 h, 9 h 30 ven sam dern. spect
II h 50- Lucky Luke 12 h 30, 2 h 50, 5 h VI: 
Boomerang 1 h, 3 h 45,6 h 30,9 h 10 ven sam 
dern sped. 11 h 40.

CINÉMA
QUÉBEC

CANARDIÉRE: (661-8575)-Far and Away 20 h,
dim 14 h, 17 h, 20 h

CINÉMA LIDO: —Horizon» lointaina 13 h, 18 h 
45,21 h 20— Coyote 19 h, 21 h 15— Ferngully 
13 h— Tlrellr», combine» et c#» 13 h, 19 h — 
Baalc Inatlnd 21 h - Allen 313 h, 18 h 45,21 h 
10— Le retour de Batman 13 h, 18 h 45— 
Jeux de guerre 21 h 10

LE CLAP: (650-CLAP)— Allen J12 h 45,15 h, 17 h 
15,19 h 30,21 h 40

GALERIES CAPITALE 1 : (628-2455)- Batman 
Return» 9 h 30— Plnocchlo 12 h 15.2 h 05,3 h
55,5 h 40.7 h 25- Prince Lazure 12 h 50.2 h
55.4 h 55,7 h, 9 h.— Jeux de guerre 12 h 15,2 h
30.4 h 50. 7 h 10.9 h 40- A League of their 
Own 1 h, 3 h 45,6 h 45,9 h 35- Indochine 12 h
10,3 h 05,6 h 10,9 h 10- Rock 'N Nonne 12 h 
40,2 h 45,4 h 55.7 h 20,9 h 30

PLACE CHAREST: (529-9745)- L» retour de 
Batman 13 h. 16 h, 19 h, 21 h 45— Ferngully 13 
h 30,15 h 20,17 h 05- Baalc Inatlnctiÿ h 15,21 
h 45- L'arm» fatal» 313 h 15,16 h 15,19 h 15, 
21 h 50— Tirelire, combine» et cl» 12 h 50,14 
h 50,16 h 50,19 h 20- La cité de la Joie 21 h 
20- Leolo 12 h 30,15 h 45,19 h 10,21 h 30- 
Horlzona lointain» 12 h 30,15 h 30,19 h, 21 h 
40- Coyote 12 h 15,14 h 25,17 h, 19 h 45,21 h 
50- Allen 313 h 45,16h 30,19 h 25,21 h 55

PLACE QUÉBEC 1: (525-4524)- Batman Re­
turn» 6 h 20,9 h 10, sam. dim. 12 h 45,3 h 30.6 h 
20,9 h 10— Prince Lazure! h, 9 h 15, sam. dim. 
1 h, 3 h, 5 h, 7 h, 9 h 15

STE-FOY 1: (6500592)- Batman Return» 2 h, 5 
h. 8 h. 2: Indochine 2 h 15, 5 h 15, 8 h 15 3: 
Boomerang 4 h 15,6 h 35.9 h.— Plnocchlo 12 
h 45,2 h 30.

THEATRE
MUSÉE DU QUÉBEC: 1 ave Wolte-Montcalm, 

Québec (410043-3377)— Auditorium: Le Théâtre de 
l'Aubergine présente « Si l'homme descendait du 
clown • du 10 juillet au 2 août

THÉÂTRE BI8CUIT: 221 ouest St-Paul. Vieux 
Montréal (845-7306)— • Opéra Fou • spectacle de 
marionnettes, conception et m. en s. Vladimir Ageev, 
sam. dim. à 15h.

THÉÂTRE DU NOUVEAU MONDE: 84 ouest 
SteCatherine, Montréal (861-0563)— < Marcel pour­
suivi par les chiens > de Michel Tremblay, m. en s. 
André Brassard, prolongation jusqu'au 4 juillet

THÉÂTRES D'ÉTÉ

BATEAU-THÉATRE L’ESCALE: sortie 112 de 
l'autoroute 20, St-Marc-sur-RIchelieu (584-2271)— 
» Mal de mères > de Chantal Cadieux, mens Gil­
bert Lepage, à compter du 12 juin, mar. au ven. à 
21 h., sam. à 18h. et 21h.

COLLÈGE SACRÉ-COEUR: 429 rue du Collège. 
St-Donat (819-424-2833)— Les Productions Élasti­
ques présentent • Dieu ■ adaptation de Louis-Phi­
lippe Morin, d'après la pièce de Woody Allen, m. en 
s. Daniel Desputeau, du 15 juillet au 7 août, mer au 
sam. à 20h.30

MANOIR DU LAC DELAGE: 40 ave du Lac. Lac 
Delage (848-1B18)— < Flagrant délire > de Jack 
Sharkey el Leo W. Sears, m. en s. Jacques Lessard, 
du 12 juin au 29 août, mar. au sam. à 20h.30

MANOIR LA LORRAINE: 450 Béthanie. Lachute 
(514-562-5256, Mtl 476-1302)-. Les délires de Ma­
dame Foucart > du 23 juin au 29 août. mar. au sam 
à 20h.30

STUDIO-THÉÂTRE DA SILVA: 1155 Morel, Ste- 
Sophie (514-431-2373)— ■ Les grands chemins • 
adaptation de Denis Chouinard du roman de Jean 
Giono, du 27 juin au 29 août. jeu. au sam. à 20h.30— 
Spectacle de marionnettes pour enfants ■ Il était une 
lois • du 28 juin au 30 août, les dim. à I6h.

THÉÂTRE DES CASCADES: Autoroute 40 ouest 
jusqu'à Vaudreuil, route 540 direction Toronto, sortie 
Dorion, route 338 direction Pointe-des-Cascades 
(514-455-8855)— « Corn Flakes » de Jack Sharkee, 
m en s. Denise Filiatrault, du 5 juin au 29 août, mar 
au ven. à 20h.30, sam à 19h. et 22h.

THÉÂTRE LE CHANTECLER: Hôtel Le Chante- 
cler, sortie 67 de l'autoroute des Laurentides, Ste- 
Adèle (514-229-3591)— • Cherche: l'homme » de 
Jean-Raymond Marcoux, m. en s. Louis Lalande, du
18 juin au 23 août. mar. au dim. à 20h 30

THÉÂTRE DU CHENAL-DU-MOINE: 1645 che­
min du Chenal-du-Moine, Ste-Anne-de-Sorel (743- 
8446, Mtl 393-9022)— » Sous-sol à louer t de An­
thony Marriott et Bob Grant, traduction et adaptation 
Robert Lavoie, m en s André Montmorency, à 
compter du 12 juin, sem. 20h.30, sam 21h.

THÉÂTRE DE LA DAME DE COEUR: 611 rang 
de la Carrière, Upton (514-549-5828)— < Histoire 
fantastique d'une nuit blanche • de R Blackburn, du
19 juin au 23 août

THÉÂTRE D'ÉTÉ DE BELOEIL: 600 rue Riche­
lieu, Beloeil (464-4772)— • La chatte et le hibou ■ de 
Bill Manhotf, m. en s. Fernand Rouville, à compter du 
23 juin, mar. au sam. à 20h 30

THÉÂTRE D'ÉTÉ LES FEMMES COLLIN: 248
rang des Continuations. St-Esprit (514-839-6105 ou 
589-4552)— € Ti-cul Lavoie journalier > de Bertrand 
B. Leblanc, m. en s. Yvon Leroux, du 12 juin au 29 
août, mer. au sam. A 20h 30

THÉÂTRE LA GRANGE DES SOEURS DE 
MARIEVILLE: sortie 37. autoroute des Cantons 
de l’Est. Marievilie (460-2161. Mtl 447-6026)- . Du 
sang bleu dans les veines • de Georges Dor, m. en s. 
Septimiu Sever, du 2 juin au 31 août, mar. au ven. à 
20h 30, sam 19h. et 22h.

THÉÂTRE LAC BROME: 267 Knowlton Road, 
Knowlton (243-0361)— « The Mystery ol Irma Vep • 
de Charles Ludlam, m en s Jack Langedijk, du 17 
juin au 11 juillet, mar. au sam à 20h.30, matinées les 
mar et jeu à 14h.

THÉÂTRE DE MARJOLAINE: Autoroute des 
Cantons de l'Est, sortie 106, Eastman (514-297-2860 
ou 297-2862)— • Premières de classe » de Casey 
Kurttl, traduction de Michel Tremblay, m en s René 
Richard Cyr, du 27 juin au 22 août, mar au ven à 
20h.30, sam. 19h et 22h„ dim. à 20h.

THÉÂTRE MOLSON: 191 chemin du Domaine, 
autoroute 40. sortie Berthier 144, SI-Gabriel-de-Bran- 
don (835-3441 )— « Urgence en folie ■ texte et m en 
s. Lairy-Michel Demers, du 17 juin au 5 sept

THÉÂTRE MONT-AVILA: Chemin Avila, Piedmont 
(349-4426)— • Chômage • du 19 juin au 8 sept. 
mar au dim

THÉÂTRE PALACE DE GRANBY: Granby (Mtl 
935-5161, extérieur 1-800-361-8020)— « Fleurs d'a­

cier • traduction et adaptation de François Tassé, m 
en s. Michèle Magny, du 26 juin au 29 août, mer. au 
sam à 20h 30

THÉÂTRE LE PATRIOTE: 21 est Prétontame. 
Ste-Agathe (819-326-3655, Mil 861-2244)- . Décro­
che-moi la lune . de Lawrence Roman, m. en s Mo­
nique Duceppe, du 18 juin au 6 sept .mar au ven à 
20h 30. sam. à 19h. et 22h

THÉÂTRE PONT-CHÂTEAU: autoroute 20, sor­
tie 17, Côteau-du-Lac (456-3224)— t Qu'est-ce 
qu'on va taire avec!!! « de Bertrand B. Leblanc, m. en 
s. Yvan Canuel, du 2 juin au 29 août, mar. au ven. à 
20h.30, sam à 19h et 22h.

THÉÂTRE DE STE-ADÈLE: 1069 bout Ste-Adèle, 
Ste-Adèle (514-229-7611, Mtl 393-9070)- . Les dix 
petits nègres > du 13 juin au 22 août, mar au ven à 
20h.30, sam. 19h et 22h.30

THÉÂTRE DE ST-SAUVEUR: 22 rue Claude, St- 
Sauveur (514-227-8466, Mtl 430-1812)— « Ce soir on 
danse . à compter du 12 juin, mar au ven à 20h 30, 
sam 19h. et 22h.30

THÉÂTRE DU VIEUX-TERREBONNE: 867 St-
Pierre, Terrebonne (492-4777)— «Harold et 
Maude • de Colin Higgins, m en s Jacques Rossi, 
du 17 juin au 29 août, mer au sam à 20h.30

THÉÂTRE DE LA VILLE: 180 est de Gentilly, Lon- 
gueuil (670-1616)— * La mandragore ■ de Jean- 
Pierre Rontard, m. en s Jacques Rossi, du 25 juin au 
29 août, mer au sam à 20h 30

MUSIQUE
Classique
CENTRE D'ARTS ORFORD: sortie 118, auto­

route des Cantons de l'Est, Ortord— Festival Orlord 
92: Festival Haydn/Brahms, Fine Arts Quartet, Me- 
nahem Pressler, piano, le 4 juillet à 20h.

ÉGLISE DORVAL-STRATHMORE UNITED 
CHURCH: 310 rue Brookhaven, Dorval— Les Cho­
rales du CEPGM et la Cantiléne de Hannut (Belgi­
que) dir. Marie-Paule Letawe, en concert, oeuvres de 
Pergolesi, Bach, musique folklorique populaire et de 
la Belgique, le 5 juillet à 19h.30

ÉGLISE ST-JEAN-BAPTISTE: angle Rachel- 
/Henri-Julien, Montréal— L'organiste Jacques Bou­
cher aux messes de sam. à I7h. et 10h. et 11 h. le 
dim.

FESTIVAL LANAUDIÉRE: Amphithéâtre, 1500 
boul. Base-de-Roc, Joliette— L’Orchestre Métropo­
litain, dir. Gregor Nowak, soliste: Peter Rosel, pia­
niste, oeuvres de Rachmaninoff et Sibelius, le 4 juil­
let à 20h.— J'thème en musique, chant, musique, 
poésie, danse, théâtre, le 5 juillet à 20h 30

ORATOIRE ST-JOSEPH: 4300 Queen Mary, 
Montréal (733-8211)— Les Petits Chanteurs du 
Mont-Royal, dir Gilbert Patenaude, tous les dim à 
11h.— Le 5 juillet, la messe Ad Fugam de Giovanni 
da Palestrina et le motet Lucus Iste de Anton Bruck­
ner— À 15h.30, Raymond Daveluy à l'orgue

Populaire
BAR BRAQUE: 980 est Rachel, Montréal (523- 

9738)— Tous les dimanches de 20h. à 01h. le Trio 
Randy Doherty

BAR STATION 10: 2071 ouest Ste-Catherine, 
Montréal (934-0484)— Adam s Apple le 4 juillet— 
The 11th Hour, le 5 juillet

LES BEAUX ESPRITS: 2073 St-Denis, Montréal 
(844-0882)— Wang Dang Doodle, les 4-5 juillet à 
22h 30

BIDDLES JAZZ AND RIBS: 2060 Aylmer, Mont­
réal (842-8656)— Le quatuor de Johnny Scott et 
Geollrey Lapp, en permanence, lun, mar de 19h. à 
24h„ mer. au ven. 17h.30 à 22h.— Le Trio de Charlie 
Biddle, en permanence, du mer. au ven. à compter 
de 22h„ le sam. à compter de 21h.30— Trio Billy 
Georgette, sam. de 18h. à 21h.30— Le trio de Ber­
nard Primeau, le dim de 18h 30 à 24h.

CAFÉ DES ARTS: 1567 St-Denis, Montréal— Tous 
les après-midi sur la terrasse. Serge Soulier Trio 
Jazz, à 15h.— Jazz en soirée

CAFÉ THÉLÊME: 311 est Ontario, Montréal (845- 
7932)— Jules Estrin's Jazz Guys, le 4 juillet à 
19h.30— Mario Starnino's Jazz Ensemble, le 5 juillet 
à 19h 30

CLUB CONTINENTAL: 4171 St-Denis, Montréal 
(844-4481)— Jazz les ven sam â 22h

LE VOLCAN: 1693 St-Denis, Montréal (287-7486)— 
Tous les dimanches Jim Zeller et Rick d'Ofera, à 
21h

RESTO-BAR DES GOUVERNEURS: 458 Place 
Jacques-Cartier, Montréal (861-0188)— L'Ensemble 
de Dave Turner, les jeu. à 20h,30, les ven. sam. à 
21 h.30— Dans le cadre du Festival de jazz, Pete 
Magadini, batterie, les 4-5 juillet

RESTAURANT CHAR-B-QUE: 1476 Crescent, 
Montréal (289-1943)— Michelle Sweeney, les ven et 
sam à 21h.30

SOCIÉTÉ CAFÉ: 1415 rue de la Montagne. Mont­
réal— Le Petit Club: Musiciens de rhythm S blues, le 
4 juillet, Stéphanie Biddles à compter de 22h.

Maisons de 
la culture
MAISON DE LA CULTURE AHUNTSIC:

Maison du Pressoir. 10865 rue du Pressoir. Mont­
réal— Les entants de Montréal, du 28 juin au 6 sept

MAISON DE LA CULTURE FRONTENAC:
2550 est Ontario, Montréal— Un fleuve, un quartier, 
une ville, du 20 mai au 23 août— Le Nouveau 
Monde, volet concours national, du 18 juin au 21 
août

MAISON DE LA CULTURE MARIE-UGUAY:
6052 boul Monk, Montréal (872-2044)— La culture 
amérindienne vue par George Sioui, du 18 juin au 21 
août— Le Nouveau Monde, volet concours national, 
du 18 juin au 21 août

MAISON DE LA CULTURE NOTRE-DAME- 
DE-GRÂCE: 3755 Botrel. Montréal— Le Nouveau

Monde, volet étranger Mateo Manaure. du 18 juin au 
14 août— Le Nouveau Monde, nouveaux territoires. 
350 ans après, du 18 juin au 21 août— Ruelles, 
cours et jardins les coulisses de Montréal, du 18 |uin 
au 28 août

MAISON DE LA CULTURE DU PLATEAU 
MONT-ROYAL: 465 est Mont-Royal, Montréal- 
Le Nouveau Monde, volet concours national, du 18 
juin au 20 août

MAISON DE LA CULTURE ROSEMONT PE­
TITE PATRIE: 6707 De Lorimier, Montréal- Le 
Nouveau Monde, volet concours national, du 18 juin 
au 21 août— Oeuvres d'artistes contemporains de 
souche amérindienne et inuit, du 18 juin au 21 août

VARIETES
AUBERGE LE VIEUX ST-GABRIEL: 426 rue St-

Gabriel, Vieux-Montréal (878-3561)— Souper-théâtre 
■ L'étoile et la dentelle ■ comédie musicale à carac­
tère historique, dans le cadre du 350e anniversaire 
de Montréal, les ven et sam. à 19h.

BOlTE A CHANSONS LE PIERROT: 114 est
St-Paul, Vieux-Montréal— Jules Lavoie et Alex So- 
hier le 4 juillet à 20h , le 5 juillet (jour)— Les deux 
Pierrots: Groupe Red et Gilbert Lauzon, les 4-5 juillet 
â 20h.

AU FONDUEMENTALE: 4325 St-Denis, Montréal 
(499-1446)— « Ridotou ■ spectacle, mimes, acroba­
tes, chanteurs, texte de Fred Teyssier, m en s Réal 
Bossé, jusqu'au 5 juillet, mer jeu 21h , ven sam. 
20h 30 et 22h.

HOLIDAY INN CROWNE PLAZA: 505 est Sher­
brooke, Montréal (935-4243)— Souper-théâtre Meur­
tre et Mystère, du 6 juin au 29 août, les jeu. et sam. 
de 19h. à 22h.

IMAGES DU FUTUR: Vieux-Port. Montréal (849- 
1612)— Exposition internationale, Art Nouvelles 
Technologies, Communications. • La Californie >, 
ouvert tous les jours, du 15 mai au 20 sept 92. de 
10h à 23h., dim. jusqu'à 21 h

LIEU HISTORIQUE NATIONAL DU FORT- 
CHAMBLY: 2 rue Richelieu, Chambly (658- 
1585)— Spectacle de la Compagnie tranche de la 
marine, les 12-26 juillet, et les 9 et 23 août à 14h

MUSÉE D’ARCHÉOLOGIE POINTE-A-CAL- 
LIÊRE: Place Royale, Montréal— Tous les samedis 
et dimanches spectacles de théâtre, musique, con­
ferences. démonstrations— Crypte archéologique: le 
5 juillet. Moulin à musique: A la portée de la main, à 
14h.

MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN DE 
MONTRÉAL: 185 ouest Ste-Catherine, Montréal 
(847-6226)— Salle Multimédias: Le trésor de la lan­
gue. portrait sonore et scénique de la situation lin­
guistique au Québec, avec René Lussier, le 4 juillet à 
20h — La musique apprivoisée, les 4-5 juillet de 13h. 
à 17h.— Autoportrait— silhouette, les 4-5 juillet à 
13h. et 15h.

MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL:
1380 ouest Sherbrooke, Montréal (285-1600)— Di- 
manche-Esso Le génie du sculpteur dans l'oeuvre 
de Michel-Ange, à 13h , 14h., 15h. et 16h — Pavillon 
Jean-Noël Desmarais: Démonstrations de sculpture 
sur pierre, le 5 juillet à 13h.

MUSÉE DU QUÉBEC: 1 ave Wolte-Montcalm, 
Québec (418-643-2150)— Atelier Dimanche-Famille: 
Nature vive, assemblage et collage à partir de photo­
grammes, images dessinées ou fabriquées, photo­
copies, etc. le 5 juillet à 13h. et 15h.— Cinémusée; 
Tel que Lemieux et Jean-Paul Lemieux, le 5 juillet à 
14h.

Musées
MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN DE 

MONTRÉAL: 185 ouest Ste-Catherine, Montréal 
(847-6226)— « Pour la suite du monde » exposition 
internationale regroupant 29 artistes, jusqu'au 11 
oct.— La Collection: tableau inaugural, 220 oeuvres 
de la collection du Musée, jusqu'au 4 oct.

MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS DE 
MONTRÉAL: Château Dufresne, angle Pie 1X et 
Sherbrooke, Montréal— Dentelles anciennes et con­
temporaines: l'art dentellier en Belgique, du 12 juin 
au 30 août

MUSÉE D'ART DE JOLIETTE: 145 Willrid-Cor- 
beil, Joliette— Oeuvres suprématistes de Lazare M 
Khidekel— Oeuvres sur papier de Herman Heim­
lich— Oeuvres de Forget, Parent et Roux, du 18 juin 
au 6 sept

MUSÉE D'ART ST-LAURENT: 615 boul Ste- 
Croix, St-Laurent (747-7367)— ■ Arts anciens et tra­
ditions artisanales du Québec ■ exposition perma­
nente

MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL:
1379 ouest Sherbrooke, Montréal (285-1600)— Pavil­
lon Jean-Noel Desmarais: Construire: un art, du 20 
mars au 6 sept — Le génie du sculpteur dans l'oeu­
vre de Michel-Ange, du 12 juin au 13 sept — Collec­
tion permanente— Ouvert du mar au dim. de 11h. à 
18h . les mer. et sam. jusqu'à 21h — Pavillon Be- 
nalah Gibb: Un don à la patrie, la collection G. Blair 
Laing de peintures de James Wilson Morrice, du 22 
mai au 5 juillet— Nouveau parcours de l'art cana­
dien. du 22 mai au 27 sept.— Vie sauvage en Arcti­
que: l'art des Inuit, du 22 mai au 23 août— J.J. Tis­
sot estampes de la collection Gotlieb (cabinet des 
dessins et estampes)

(MUSÉE)CENTRE CANADIEN D'ARCHI­
TECTURE: 1920 Baile, Montréal (939-7026)- Mu­
sée consacré à l'art de l'architecture 20,000 dessins 
et estampes de Maitres, 120,000 livres. 45.000 photo­
graphies. ainsi que des tonds d'archives impor­
tants— Le cubisme tchèque, architecture et design, 
1910-1925. jusqu'au 2 août— période estivale du 
mar. au dim. de 11h. à 18h„ jeu. de 11h à 20h.

MUSÉE DE CHARLEVOIX: 1 chemin du Havre. 
Pointe-au-Pic (418-665-4411)— . Visite en Russie • 
jusqu'au 18 oct — « Couturiers: Charlevoix et Vieux- 
Québec • jusqu'au 7 sept.— « Les maitres de l'art 
populaire vivant • jusqu'au 18 oct.— Ainsi que col­
lection permanente

MUSÉE DE LA CIVILISATION: 85 Dalhousie, 
Québec (418-643-2158)— ■ Objets de civilisation • 
exposition permanente — « La barque à voile ■ ex­
position permanente — • Mémoires • exposition per­
manente — Messages, exposition sur les moyens de 
communication entre les individus et les sociétés, en 
permanence — « Voyages et voyageurs •, jusqu'au 
27 septembre 1992 — « Être dans son assiette », jus-

Sulte à la page B-12
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LES ROMANS DE VOTRE ÉTÉ

Lemieux, hors du temps Andrée
MAILLET
Achoses écrites

Carnet 42
FOIN DU CHAUVINISME ! Méfiez- 
vous des yeux bleus, des cheveux 
blonds, de la peau blanche, de vos 
ancêtres, de leur religion ! De l’art 
chrétien ! Sus aux cathédrales, à 
Rameau, à Versailles, à l’Hôtel-Dieu 
de Ville-Marie de Montréal ! 
Conspuez votre tribu, votre famille ! 
Vous parlez la langue de votre 
mère ? Quelle mesquinerie ! Que 
vous êtes bornée ! Et en plus, vous 
oseriez réclamer de la musique 
française ? « Vous êtes raciste, 
Andrée Maillet ! » Oui ! Je veux que 
l’Hôtel-Dieu demeure où il est. Que 
l’on cesse de briser les églises (les 
plus belles) comme on le fit de Saint- 
Jacques : un vandalisme fièrement 
exhibé. Nous sommes descendants 
de colons, non de colonisés. Je 
préfère mes enfants à ceux du voisin. 
Je préfère ma langue à celle qu’on 
veut nous imposer : nous ne la 
parlerons jamais qu’en la crachant, 
de toute manière, car l’accent des 
English-Canadians est épouvantable. 
Je préfère la grande musique de 
notre Mère-Patrie. Vous traitez de 
racistes tous ceux qui ont gardé des 
sentiments naturels, qui s’aiment 
bien, qui sont assez contents de leur 
sort, qui entendent l’améliorer sans 
vendre leur âme au diable ? En ce 
cas je vous dis : fi de vos 
épouvantails ! Et je vous dis : otez- 
vous de nos plate-bandes ! Et ne 
marchez plus sur notre gazon ! 
Muselez vos Pit-Bulls !

Si la haine vous sustente, bon 
appétit ! Nous ne mangeons pas de 
ce plat-là. Mais, très franchement, 
nous vous avons assez vus et assez 
entendus.

☆ ☆ ☆
LA VILLE... Tout le jour et la nuit, 
elle ruisselle, se détrempe, se lave et 
relave, brille de tous ses gris, ses 
rouges, de ses beaux noirs : il pleut 
en ville, depuis une demi-semaine, 
une forte, vive et claire eau d’avril. 
(Plus d’acide ? Tout est bien à 
présent, on a soigné la Terre ?)

Marchant, je foule les bourgeons 
semés, les vieilles feuilles mortes de 
l’an passé, quelques branchettes 
qu’abattit la dernière giboulée; le 
vent frisquet me brave; je ne lui fais 
point obstacle mais chante en son 
aimable compagnie durant ma 
promenade habituelle de vivante 
épanouie par le bonheur de respirer 
l’air humide et nocturne. Les arbres 
glacés, encore nus, s’élancent de 
toutes leurs branches, mains étirées, 
doigts écartés aux ongles verts 
étirés, écartés vers l’étreinte en 
offrande au soleil.

Derrière mon visage inondé se 
tapit l’inquiétude des traits : je pense 
aux pluies acides. Il y a le 
découragement de vivre : nous 
donnerons-nous, à nous, l’espèce 
humaine, la mort que les dinosaures 
ont reçue (on ne sait comment) mais 
nous, en permettant aux industries 
d’obscurcir le firmament ? De notre 
Terre et de sa céleste membrane 
(placenta) protectrice nous faisons 
peu à peu une tombe.

Et puis je pense au dieu faible et 
cache : nous le portons tous en nous 
sans le savoir — ou le sachant. Je 
pense, à fleur d’esprit, combien le 
sens de la vie est une question futile, 
et combien grave et prenant, au 
contraire, de marteler le sol, d’éviter 
les flaques, de humer l’odeur tonique 
du parc où l’herbe neuve se dresse 
sous l’averse, où l’écorce répand 
l’âme de son essence; l’essence des 
choses me semble justement le point 
capital de la constatation, et non pas 
l’être inexplicable que je suis (et 
comme est l’arbre) ni sa continuité. 
J’erre, vivant et respirant objet, en 
constatant le fait du monde : en lui- 
même, il détient toute réponse.
Futile — et néfaste ! — pensée du 
pourquoi de la vie : la Nature nous 
créa; depuis, Elle nous crée, Elle ira 
comme Elle peut : nous n’en 
sommes que des éléments sans 
finalité évidente. Elle vivra de notre 
amour. Les femmes, seulement elles, 
savent de quoi il est fait. — Ville 
d’avril ! mois ruisselant, donneur 
d’agréables fragrances, je me sens 
bien d’exister et de te parcourir 
encore...

☆ ☆ ☆
SI J’AI CONNU Alain Grandbois ? 
Très bien. Et même, la plus 
incandescente de ses maîtresses. Il

la nomme Lucienne dans ses Lettres 
à Lucienne (1). La poésie d’Alain 
Grandbois, la plus lyrique, la plus 
méridionale et la plus hellénique de 
notre expression poétique. La poésie 
la plus grande et la plus originale qui 
se soit publiée au Québec jusqu’ici : 
en d’infinies variations, il chante 
l’amour charnel et la beauté, 
l’amour-passion, la sexualité 
intégrée au coeur; les sens et les 
sentiments comme dans la meilleure 
poésie féminine. C’est un mâle qui 
chante les beautés de la femelle, un 
oiseau paradant, un cervidé 
entremêlant son panache à celui d’un 
rival pour conquérir le plus grand 
harem au profit de la race. Il chante 
les chants du rossignol en amour : ce 
thème, à l’égal de la guerre et de la 
mort, fait de Grandbois le plus 
universel de nos poètes.

☆ ☆ ☆
ET LES NOMS... murmure dame 
Sél Shônagon. Un hasard, dans le 
bulletin de 1 'International House : le 
Très honorable docteur Prince 
Akwaeke Abyssinia Nwafor Orizu... 
Ma foi, tout le monde l’appelait 
Orizou. Car c’est bien de mon vieil 
ami Orizou qu’il s’agit, prince 
nigérian. Il disait : « Je suis le chef 
d’une tribu de 10 000 âmes, moi... et 
dont le nombre s’accroît tout le 
temps » — d’un ton ferme, sans 
réplique... et satisfait. Il voulait 
dire : 10 000 personnes 
m’appartiennent. Et je le lui avais 
fait admettre. Il faisait partie d’un 
groupe, qui, autour de deux tables 
réunies, assemblait des étudiants — 
citoyens de l’Empire britannique.
Sur des serviettes en papier, stylos 
en main, nous dépréciions l’Empire, 
le mettions en pièces.

Orizou était immense, brillant 
comme de l’ébène poli, de riante 
humeur, toujours; et la voix de Paul 
Robeson (pour qui se rappelle cet 
acteur et chanteur magnifique).
Très beau dans son genre, aimable, 
doux, il ne devenait féroce que 
lorsqu’il s’agissait de l’Angleterre. 
Fort éloquent, courtois toujours. Il 
m’a inspiré le personnage de 
Périphrase dans une oeuvre dont j’ai 
publié plusieurs fragments, à 
laquelle j’ajoute encore. Son destin 
est de rester fragmentaire, parce 
qu’un ouvrage dont le sujet est 
l’immortalisation de l’être dans l’être 
ne peut avoir de fin autre que celle- 
là : point de fin — mais la main 
tendue vers qui, de tout temps 
distingué, ajoutera son maillon. Et 
qui saura où, et quand et comment, 
ses poèmes écrits, remplacer le 
point final par une invitation, une 
incitation à poursuivre.

— A.M.

LE ROMAN DE L’ÉTÉ À LA PLEINE LUNE

COUPS DE COEUR 
DANIELLE STEEL
Le nouveau roman de Danielle 
Steel, l’auteur aux deux cents 
millions d’exemplaires vendus à 
travers le monde. Son roman le 
plus émouvant.
16,95$

HAWAII
JAMES MICHENER
L’histoire pleine de bruit et de 
fureur de ces îles enchantées, 
surgies du néant au beau milieu 
du Pacifique. Le chef-d’oeuvre 
de l’auteur de Colorado Saga, 
Alaska et Caraïbes dans son 
édition INTÉGRALE.
29.95 $

OPÉRA TION JUGEMENT
DERNIER
SIDNEY SHELDON
Une course-poursuite 
implacable. Une conspiration 
tissée par les plus hauts 
responsables des services 
secrets de la planète...
Un fantastique thriller... Par l’un 
des romanciers les plus lus 
dans le monde.
19.95 S

LauréditJ Presses de la Cité

234 pages, 18,95$

Mexis. Éléna. Lun est épris de la mer 
et des voyages, l'autre n'a qu'une passion, la peinture. 
Lun possède le vent, l'autre la lumière.
Un sens de l'humour à toute épreuve.
Jamais le vendredi, un roman d'amour et de mer à 
emporter en vacances cet été.

■
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LEMIEUX JEAN PAUL
Marie Carani,
Livre d’art et catalogue 
pour l’exposition Lemieux 
au Musée du Québec;
Les Publications du Québec, 285 pa­
ges.

Marie Laurier

VOILÀ bien l’ouvrage qu’il fallait 
pour dépasser les connaissances mi­
nimes et éparpillées que nous avions 
du plus illustre de nos artistes, Jean 
Paul Lemieux. Et aussi réhabiliter 
ce grand monsieur qui a quasiment 
traversé le 20e siècle en laissant à la 
postérité non seulement une oeuvre 
immense mais également l’exemple 
d’un humaniste, d’un Canadien fran­
çais et d’un Québécois fortement en­
raciné dans son pays, sans forfante­
rie, ni prétention sinon celle d’en té­
moigner avec toutes les fibres de sa 
sensibilité.

On le disait solitaire, ce qui n’est 
tout de même pas un défaut pour un 
peintre ! On le trouvait naïf, candide, 
répétitif, et quoi encore ? Autant de 
balivernes ou de clichés que certains 
détracteurs de Lemieux ont véhi­
culé, sans certainement se donner la 
peine de le connaître. Et ne nous oc­
cupons plus de ces personnes.

Plongeons plutôt dans ce magni­
fique catalogue signé Marie Carani. 
Que dis-je? Plus qu’un catalogue 
d’accompagnement de l’exposition 
L'Effet Lemieux au Musée du Qué­
bec, il est un magnifique album d’art, 
une explication du cheminement de 
plus de quatre-vingts ans d’activité 
d’un peintre qui a incarné dans ses 
tableaux notre histoire sociale, reli­
gieuse, culturelle, voire même poli­
tique en suivant attentivement ses 
mutations et son évolution.

.le trouve particulièrement émou­
vants les témoignages recueillis par 
l’auteur sur Jean Paul Lemieux au­
près de personnalités, notamment

celui de l’écrivain Marcel Dubé qui 
résume en une seule phrase l’admi­
ration qu’il lui porte : « Le génie de 
Jean Paul Lemieux aura été de fixer 
nombre de ses personnages dans un 
temps que j’appelle irréel et à ja­
mais suspendu. » D’autres amis de 
l’artiste, l’ex-maire Jean Pelletier de 
Québec, le chanteur Jean Lapointe, 
l’homme d’affaires Paul Desmarais, 
les peintres Francesco Iacurto et 
Claude Le Sauteur, les journalistes 
Jean Paré et Madeleine Poulin, le 
critique d’art Guy Robert font tour à 
tour ressortir dans leurs textes coif­
fés de titres à eux seuls révélateurs 
le peintre sentinelle, Vêtre bien spé­
cial qu’était Lemieux, cet artiste at­
tiré vers l'éternel, Le Sage de l'île, 
tous font ressortir, dis-je, et sans re­
dondance les différentes facettes de 
la personnalité du peintre qu’ils ad­
mirent au plus haut point. Et pan aux 
détracteurs !

Cela étant dit, Marie Carani nous 
amène à suivre pas à pas l’étonnante 
carrière de Jean Paul Lemieux né en

1904 et décédé en décembre 1990 à 
Québec. Et c’est le portrait sociolo­
gique de toute cette époque qu’elle 
nous invite à partager avec elle, ana­
lysant en parallèle de façon rigou­
reuse et passionnée l’oeuvre de Le­
mieux, son itinéraire social, son en­
gagement d’artiste, d’acteur et de té­
moin des transformations artistiques 
et sociales qui ont jalonné sa vie, 
particulièrement entre 1930 et 1960.

Les illustrationssont assorties de 
commentaires et situés dans le con­
texte des différentes tendances im­
pressionniste, figurative, réaliste et 
moderne, selon aussi les influences 
qui ont agi sur Lemieux, celles du 
Groupe des Sept, de Gauguin, de Cé­
zanne, d’Alfred Pellan, etc. Immédia­
tement nous viennent en mémoire 
les tableaux les plus connus, comme 
La Dame de coeur (1979), La Fête- 
Dieu à Québec (1944), Les Servan- 
fes(1953), Les Ursulines (1951), La 
Visite (1967), Le Chandail rouge 
( 1958) ; aussi ses multiples portraits 
de femmes et de jeunes filles dont la 
très éthérée Jeune fille dans le vent 
(1964) reproduite sur la jaquette de 
l’album. Et il y a bien sûr toute la 
série des paysages du bout du 
monde, les personnages lillupitiens 
enfoncés dans la neige qui se con­
fond avec le ciel, des tableaux que 
l’on identifie immédiatement comme 
étant « des Lemieux ».

Voilà donc l’« effet » Jean Paul Le­
mieux, selon le titre bien choisi 
donné â l’exposition. Se procurer le 
catalogue qui porte simplement le 
nom du peintre constitue une excel­
lente preparation à visiter cette ré­
trospective ou encore à s’en souvenir 
si on a eu le bonheur de la voir à Qué­
bec, en attendant de la voir ici même 
à Montréal l’année prochaine.

À titre de conservatrice invitée et 
de rédactrice du catalogue, Marie 
Carani a fait un travail de profes­
sionnelle et, une fois n’est pas cou­
tume, il convient de l’en féliciter.

LA MAISON D’À CÔTÉ 
ANNIE RIVERS SIDDONS

«Il y a dans l’imagination sudiste quelque 
chose de terriblement fertile... il est clair 

que ce roman appartient à la nouvelle 
école du fantastique-horreur dont 
l’Exorciste est un bon exemple.» 

Extrait de l’étude de Stephen King 
Danse macabre 

19,95$

L ’OR DES TREMBLES 
JANET DAILEY

Après des années de lutte et sur le point 
d’accéder au vedettariat, une jeune 

actrice se trouve confrontée à un cruel 
dilemme: choisir la gloire ou l’amour? 

Par l’auteur de MASCARADE
19,95 $

L ENFANT QUI NE PARLAIT PAS 
TOREY HAYDEN

Une fillette qui, bien que paralysée par la peur, trouve 
le courage de dire et d’affronter la réalité qui est la 

sienne. L’histoire d’une psychothérapie réussie, 
accessible et passionnante. Torey Hayden est une 
psychologue canadienne de réputation mondiale.

19,95$

GOLDEN ORANGE 
JOSEPH WAMBAUGH

Joseph Wambaugh s'attaque au monde des très, 
très riches, plus précisément de ceux qui hantent le 

comté d’Orange, paradis pour millionnaires de la 
Californie du sud. Son sens des intrigues à 

rebondissements lui a valu d'être l'un des auteurs 
les plus lus des vingt dernières années.

24,95 $

Pointe-à-Callière
l’aventure montréalaise

Mjl. .otfZl

POINTE-À-CALLIÈRE: L'AVENTURE MONTRÉALAISE

Pauline Desjardins et Geneviève Duguay
Pointe-à-Callière est le lieu de naissance de Montréal. C’est là que Champlain installera 

l’un de ses avant-postes car cet endroit est à son avis «un des plus beaux qui fut en cette rivière». 
Cet ouvrage nous fait voyager dans le temps en nous permettant de suivre les traces émouvantes 

de ceux et celles qui ont vécu sur la pointe, aux différentes époques de notre ère.
136 pages, abondamment illustré,

couleurs, 29.95$ En vente en librairie

Les éditions du Septenti 

1300, av. Magi 
Sillcry (Quét 

GIT 1
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• le plaisir desivres
Grandeur et misère 

de Sartre
Manger ensemble pour s’entre-dévorer

SARTRE, CONSCIENCE 
HATIE DE SON SIÈCLE
John Gerassi
Du Rocher, 1992, 303 pages

Francine Bordeleau

CE LIVRE a une histoire qui, si elle 
est rigoureusement vraie, ne nous in­
citera pas à penser beaucoup de bien 
des moeurs des éditeurs. Un éditeur 
américain avait commandé à Ge­
rassi, avec l’accord du philosophe lui- 
même, une biographie officielle de 
Sartre; ladite biographie devait en­
suite être traduite en français par 
Gallimard. Or, cette biographie offi­
cielle, on le sait, est parue chez Gal­
limard en 1985, sous la signature 
d’Annie Cohen-Solal. Personne, sem­
ble-t-il, n’avait été préalablement 
averti, pas même l’entourage de Sar­
tre auquel appartenait Gerassi, puis­
que ses parents, Fernando et Stepha, 
étaient de proches amis du couple 
Sartre-De Beauvoir dans les années 
30 (Fernando est d’ailleurs le Gomez 
des Chemins de la liberté).

Voilà pour les moeurs des édi­
teurs. Gerassi jeta à la poubelle les 
700 pages qu’il avait déjà rédigées et 
passa à autre chose. Puis, il s’y remit 
et publia, en 1989, la biographie que 
nous avons aujourd’hui entre les 
mains.

Inutile de s’attarder sur les épi­
sodes biographiques proprement 
dits : les Mémoires du Castor, les let­
tres, la publication des inédits, les 
biographies de l’une et l’autre têtes 
du couple ont largement fait étalage 
de la vie du philosophe et il n’y a plus 
grand-chose de neuf à apprendre. Ce 
livre, qui mêle souvenirs personnels, 
confidences de Sartre à l’auteur (ils 
eurent de longs et réguliers entre­
tiens, surtout dans les années 70), té­
moignages divers, est pourtant fort 
attachant. Je dirais même que cet 
hommage (le mot s’applique, Ge­
rassi vouant une admiration évi­
dente au philosophe) donne un éclai­
rage essentiel sur ce personnage 
controversé.

Qui était-il ? Fadéev, alors secré­
taire de l’Union des écrivains sovié­
tiques, résume ainsi Sartre en 1948 : 
« une hyène armée d’un stylo ». En 
1984, quatre ans après la mort de

PHOTO INTERNATIONAL PORTRAIT GALLERY

Jean-Paul Sartre

Sartre, Sagan, elle, écrit, dans Avec 
mon meilleur souvenir : « Vous avez 
écrit les livres les plus intelligents et 
les plus honnêtes de votre généra­
tion, vous avez même écrit le livre le 
plus éclatant de la littérature fran­
çaise : Les Mots. (...) Vous avez 
été le seul homme de justice, d’hon­
neur, et de générosité de votre épo­
que. »

Cela ressemble beaucoup à l’opi­
nion de Gerassi qui réussit néan­
moins à être objectif et lucide. Ge­
rassi montre en effet Sartre en ses 
contradictions, ses faiblesses et ses 
grandeurs, ses réussites et ses 
échecs. Autant Cohen-Solal, dans sa 
biographie-fleuve de 700 pages, dans 
sa biographie soi-disant à l'améri­
caine, finissait par faire de Sartre un 
homme petit, une sorte de sous-dé­
veloppé sur le plan humain, autant, 
ici, Sartre apparaît digne, vivant, 
combatif, bien que non exempt de 
défauts;

Dans ce livre impressionniste, Ge­
rassi règle aussi des comptes, no­
tamment avec la fille adoptive et le 
secrétaire de Sartre. Le ton devient 
alors un peu revanchard, non sans 
raison cependant. Il reste que nous 
avons là une clé fascinante qui ouvre 
sur le mystère Sartre, et c’est suffi­
sant, me semble-t-il, pour lire ce Sar­
tre, conscience haïe de son siècle.

Lisette

MORIN
A Le feuilleton

DEUX FEMMES UN SOIR
Dominique Rolin
Paris, 1992, Gallimard, 234 p.
ON VIENT de publier de nouveau, à 
Paris, Les Marais, le premier roman 
de Dominique Rolin, paru aux 
Éditions du Seuil, en HM2, il y a donc 
cinquante ans cette année. Je n’ai 
pas lu Les Marais, et il y a, hélas ! de 
fortes chances que, croulant sous le 
poids des livres nouveaux, je ne le 
lise pas davantage cette année.

Mon premier contact avec 
l’oeuvre de cette romancière, 
d’origine belge, remonte à 1960. Le 
livre s’intitulait Le Lit et il m’avait 
fortement émue puisque, lectrice 
assidue dans le temps des 
« Nouvelles littéraires », j’avais 
compris qu’il s’agissait de la maladie 
et de la mort de Bernard Milleret, 
collaborateur de l’hebdomadaire, 
mais dont j’ignorais qu’il fût le mari 
de Dominique Rolin. Milleret mourut 
du cancer, en six mois, en 1957, et sa 
femme narra cette douloureuse 
expérience, avec la transposition 
littéraire qui s’imposait, trois ans 
plus tard. Livre qui devait 
m’attacher, assez fidèlement, à 
l’oeuvre de Dominique Rolin. 
Déclarer que j’ai lu tous ses romans 
— elle en est à son vingt-neuvième — 
serait un odieux mensonge. Que ne 
mérite pas un écrivain en tous points 
estimable et qui nous offre, avec une 
belle régularité, bonifiant un style 
déjà original mais qui atteint une 
maturité impressionnante depuis 
qu’elle s’est résolue à pratiquer « le 
je », de très beaux livres.

En fait, il y a un double « je » dans 
Deux femmes un soir. Tour à tour, 
une mère et sa fille, qui se sont donné 
rendez-vous pour dîner dans un 
restaurant parisien qui s’appelle 
« L’espérance » — titre symbolique 
ou établissement bien réel ? — 
entretiennent une sorte de 
conversation où le non-dit, les sous- 
entendus, tiennent autant de place 
que le dialogue réel.

Constance A., c’est la mère, la 
soixantaine extrêmement élégante, 
habituée des instituts de beauté,

Dominique Rolin

compagne illégitime mais combien 
fidèle du père de sa fille. Celle-ci, au 
prénom insolite de Shadow (qu’elle 
doit à la fantaisie de son anglo-saxon 
de père, Ralph Memory), vit seule, à 
quarante-cinq ans, l’expérience de la 
vie commune avec un garçon 
fantasque qui l’a, sans raison 
apparente, quittée un soir sans 
jamais revenir, lui ayant largement 
suffi.

Assises l’une en face de l’autre, ne 
mangeant même pas les mêmes 
plats, les deux femmes 
commenceront par se déchirer à 
belles dents. L’une est en apparence 
frivole, adore sa petite chienne 
Pillow qu’elle traîne partout et bien 
entendu au restaurant, et examine 
avec sévérité celle à qui elle a donné 
le jour mais qui, sans souci de son 
apparence, négligeant les soins 
assidus qui gardent à la mère 
l’apparence de la jeunesse, lui 
ressemble si peu. Tous les griefs, les 
plus sérieux comme les plus futiles, 
déferlent à une cadence accélérée 
dans cette étonnante conversation. 
On apprend tout ce qui divise les 
deux femmes, et qui pourrait tout au 
contraire les rapprocher, en 
commençant par le suicide du fils, 
John, le seul frère de Shadow, 
survenu un an auparavant dans des 
circonstances que ni la mère ni la 
fille n’ont vraiment tenté de • 
comprendre, encore moins de 
l'expliquer. La mort de ce garçon, 
marié trop jeune, et père de famille,

La révolte couve dans File
LETTRES
FRANCOPHONES
ANTHOLOGIE 
DU ROMAN RÉUNIONNAIS
Jean-François Samlong 
Seghers, 1991, 231 pages

Lise Gauvln

LES LITTÉRATURES jeunes, plus 
que les autres, éprouvent le besoin 
de se faire connaître par des antho­
logies. Quelques éditeurs français, 
plutôt rares, s’aventurent dans cette 
entreprise à haut risque du point de 
vue commercial. Car si au départ on 
perçoit fa légitimité du projet qui 
consiste à dévoiler un corpus jusque- 
là à peu près inconnu, on comprend 
tout aussi bien la difficulté d’attirer 
la curiosité du public lecteur pour 
des textes et une littérature dont il 
ne soupçonne à peu près pas l’exis­
tence. Les éditions Seghers, après les 
Écrivains francophones du Maghred 
(Memmi, 1985) puis les Écrivains 
contemporains du Québec (Gauvin, 
Miron, 1989), publient une Anthologie 
du roman réunionnais préparée par 
Jean-François Samlong, romancier 
et critique de la Réunion.

Du roman réunionnais, je ne con­
naissais moi-même à peu près rien 
sinon les deux ouvrages d’Axel Gau­
vin ( Faims d'En fonce et l'Aimée), à 
cause du nom évidemment mais 
aussi du fait qu’ils ont été publiés au 
Seuil, ce qui leur assure immédia­
tement une plus grande visibilité. 
J’ouvre donc le livre avec la dispo­
nibilité d’esprit que l’on a en abor- 

; dant un territoire inconnu et j’y dé- 
: couvre un ensemble de textes qui,

malgré leur fragmentation, se lisent 
comme un roman à plusieurs voix.

D’emblée, Jean-François Samlong 
décrit son projet comme double, 
c’est-à-dire constituer une sorte 
d’histoire littéraire et offrir matière 
à lire en faisant l’inventaire d’un cor­
pus, un peu comme Huston l’avait 
fait ici au siècle dernier. Cette jeune 
littérature, apprend-on dans l’intro­
duction, compte aujourd’hui plus de 
quarante écrivains pour une soixan­
taine d’ouvrages à caractère roma­
nesque, dont huit ont été publiés en 
1988. Ce qui, ajoute l’auteur « consti­
tue un fait exceptionnel et encoura­
geant pour l’avenir de la littérature 
réunionnaise».

Vingt-cinq romanciers sont rete­
nus, dont les oeuvres vont de 1844 à 
nos jours. Chaque fois une notice 
présente longuement la carrière de

l’écrivain, puis résume l’ouvrage et 
annonce l’extrait. À la fin du livre, 
quelques romans sont également ré­
sumés. Pour compléter le pahorama, 
on donne en terminant une liste 
d’oeuvres ayant la Réunion pour ca­
dre. Tout au long du parcours, le lec­
teur a l’impression d’etre guidé et ac­
compagné dans ses découvertes. 
L’anthologiste — dont la présence à 
titre d’auteur répertorié aurait pu 
être plus discrète — ne se gêne nul­
lement pour commenter les oeuvres 
choisies et, à l’occasion, en faire la 
critique. Ce qui fait l’intérêt de l’ou­
vrage, c’est précisément cette abon­
dance de renseignements qui ren­
voient aussi bien à une histoire litté­
raire qu’à une problématique. Qu’est- 
ce qu’un écrivain réunionnais, se de­
mande-t-on tout au long du livre ? 
Les réponses sont chaque fois nuan­

cées et concernent le statut de toute 
littérature dite mineure ou périphé­
rique.

J'en conclus pour ma part que le 
roman réunionnais, écrit en français 
mais aussi en créole, est marqué au 
sceau du tragique, qu’il s’agisse du 
premier récit de Ilouat, Les Mar­
rons, pubüé en 1844 ou d’un des der­
niers, comme La Sale gosse de 
Jeanne Brézé. Mais un tragique do­
miné par de grandes figures fémini­
nes. Les Mère courage sont nom­
breuses dans cette littérature où 
abondent les personnages les plus 
complexes destinés à « dire la mi­
sère d’un peuple qui. n’abdique ja­
mais ». Quant a l’île paradisiaque et 
les clichés'qu’elle véhicule, on la 
cherchera en vain dans ces pages 
plus proches de la révolte que de la 
célébration.

LÀ OU VOUS RISQUEZ 
LE PLUS DE TROUVER
plus de 100 000 titres 

sur tous les sujets
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BOUCHE COUSUE
Ninon Larochelle 

«Bouche cousue sonne très juste et possède un ton drôle, charmant.

«.... ... ....

<iBouche cousue sonne très juste et posse 
plein de fraîcheur.» Lucie Côté, La Presse
«(...) démontre un indéniable talent d’écriture.» Louis Cornellier, 
Le Devoir
«(...) un portrait tendre et naîf du Québec de la fin des années 
cinquante.» Marie-Claude Fortin, Voir

«Pour un premier roman, c’est beaucoup. De uuoi donner envie 
d’en lire un deuxième.» Anne-Marie Voisard, Le Soleil

Diffusion en librairie: Dimedia, 167 pages. 18,95$

éditions du remue-ménage

TRIPTYQUE
C.P. 5670, SUCC. C MONTRÉAL (QUÉBEC) H2X 3N4 TÉL (514) 524-5900 ou 525-5957

Antoine Sirois

Mythes
et

symboles
DANS LA LITTÉRATURE 

QUÉBÉCOISE

Antoine Sirois
Mythes et symboles dans la 
littérature québécoise
156 p„ 18,95$
Dans cc recueil de textes. Antoine Sirois s’est 
plu à retracer les grands mythes et symboles 
gréco-romains et bibliques qu'ont marqué 
notre civilisation occidentale. L’auteur 
montre comment Ringucl, Gabriellc Roy, 
Anne Hébert, Jacques Perron et d’autres 
romanciers ont transposé, adapté les récits 
anciens dans leurs propres récits et soulevé les 
questions qui, de tout temps, ont hanté 
l'humanité en quête de sens.

n» i i

Pierre Monette
Le guide du tango
260 p.. 17,95$
Synthèse d'informations unique en son 
genre parmi tous les ouvrages publiés sur 
le sujet, tant en français qu’en espagnol. 
Le guide du tango contient une 
présentation de l’ensemble des oeuvres, 
compositeurs, paroliers et interprètes du 
répertoire. Il répond autant à la curiosité 
des connaisseurs du tango qu’à celle des 
amateurs de musique.

Annette Haÿward et Agnès Whitfield 
Critique et littérature 
québécoise
422 p.. 27,95$
Riches en réflexions et en questionne­
ments, les articles réunis dans cet ou­
vrage interpellent tous ceux et celles qui 
s’intéressent à l’évolution et à la prati- 

ue de la critique littéraire au Québec.
Is nous- incitent surtout à poursuivre ce 

débat dans le prolongement actif d'une 
lecture dialogiquc. créatrice, et bien en­
tendu critique...

ïï

sera, au cours de cette rencontre qui 
ne ressemble à aucune de celles qui 
l’ont précédée, l’abcès de fixation 
que, lentement, mais 
méthodiquement, la mère comme la 
fille s'emploieront à vider.

La maîtrise souveraine de 
Dominique Rolin permet de mener, 
jusqu’à bon terme, cette sorte 
d’opération quasi chirurgicale dont, 
bien entendu, les deux femmes ne 
sortiront pas indemnes. « La mère et 
la fille sont les héroïnes et les 
auteurs d’un roman qu’elles ont 
médité longtemps avant d'en venir à 
bout. Elles sont contentes de leur 
travail ». Qui parle ainsi ? Constance 
A. ou Shadow Memory ? Il est 
beaucoup plus sûr que l’auteur, 
jusqu'ici retranchée derrière la 
double personnalité de ses 
personnages, montre enfin le bout de 
l’oreille.

Le prétexte de ce face-à-face, 
jamais le lecteur ne peut l’oublier, 
est un repas fin et bien arrosé.

Constance A., encore plus que sa 
fille, a un solide appétit et même les 
profiterolles au chocolat ne 
l'effraient pas, pas plus que le double 
digestif. L’environnement de ce beu 
public, les dîneurs qui entourent la 
mère et sa fille, qui même se 
succèdent puisque la romancière a 

voulu que ce repas soit très long, 
contiennent les mésententes 
fondamentales, sûries sur l’estomac 
depuis l’enfance (avec et y compris 
la vocation contrariée de chanteuse 
pour la mère, celle de romancière 
plus ou moins ratée pour la fille qui 
vit « d’écritures » alimentaires) bref, 
on ne peut jamais oublier, je le 
répète, l’environnement de ce lieu 
public où deux femmes se confient 
les drames et les douleurs les plus 
intimes.

Un grand livre de femme... qui 
parle de femmes entre elles. On est 
constamment requis, presque obligé 
d’écouter lorsque « Constance 
attaque », « Constance pleure », ou 
que « Shadow défie », « Shadow 
écrase » ou que « Shadow brûle », 
sorte de divisions destinées à 
soulager pour le lecteur la tension 
parfois extrême que suscite Deux 
femmes un soir.

Dans son roman précédent : Vingt 
chambres d'hôtel, paru en 1990, 
Dominique Rolin m’avait étonnée, et 
même subjuguée par l’habileté 
qu’elle démontrait en utilisant cette 
fois le « je » très masculin, d’un 
voyageur se cherchant et tentant de 
se trouver dans ces lieûx si 
impersonnels que sont les hôtels. 
Aujourd'hui, dans un registre tout 
différent, la romancière, qui entame 
allègrement son âge quatre-vingt, 
n’accuse ni faiblesse ni 
sentimentalité dans un sujet aussi 
cruel que vraisemblable puisque, 
beaucoup d’hommes en sont 
convaincus, les femmes sont souvent 
les principales ennemies des 
femmes.

hui nu m

le
hmh/mUSÉE

ET
L'ÉCOLE

Michel Allard 
et

Suzanne Boucher

Cahiers du Québec / 
Psychopédagogie n° 98

140 pages 
18,50$

Michel Allard 
Suzanne Boucher

LE MUSEE
ET L'ÉCOLE

□
CAMieeS DU QUÏMC PSYCHOftDAGOat

Le Musée et l'école :
un véritable mode d'emploi du musée dans un contexte

éducatif.
Le Musée et l'école :

un modèle didactique qui propose un cadre scientifique 
pour l'élaboration et l'évaluation déprogrammés

éducatifs muséaux.
Le Musée et l'école :

un ouvrage efficace qui rendra un grand service à tous 
ceux soucieux de mettre en oeuvre des programmes de

visite novateurs et rigoureux.

En vente chez votre libraire

DOUZE COUPS 
DE THÉÂTRE

DOUZE COUPS DE THÉÂTRE de Michel Tremblay, 268 pages, 22.50S

«Après l'œuvre théâtrale et l'œuvre romanesque, il y aura donc chez 
Tremblay l'œuvre mémoriale. M'est avis qu’elle sera exceptionnelle. 
Tremblay a le sens inné du récit et de ses degressions.» 
Robert Lévesque, Le Devoir, 20 juin 1992.
«Michel Tremblay sait voir et écouter. Il a une mémoire prodigieuse, mais 
il sait trier, dans l'encombrement des souvenirs, l'indispensable... 
Observateur de première ligne, il a ce que Gabrielle Roy appelait le don de 
vue.» Marie-Claude Fortin, Voir, 11 juin 1992.
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ARTS VISUELS

Irène F. Whittome
Galerie Samuel Lallouz
(et Musée d'art contemporain de
Montréal)
372, rue Sainte-Catherine ouest 
Suite 528 
Jusqu'au 11 juillet, 
réouverture début août

Marie-Michèle Cron

PORTEUSE DU monde qui relie le 
ciel à la terre, avec sa cartographie 
de signes dessinée sur ses écailles 
comme lieu de création première, la 
tortue est un animal totémique in­
jecté de force spirituelle qui rééqui­
libre le chaos dans lequel peut se fon­
dre l’univers. Avec sa carapace fer­
mée à une extrémité par de la cire, 
elle peut devenir un instrument de 
musique participant d’un rituel ini­
tiatique (dictionnaire des symbo­
les) : transformée en cythare par 
Mercure, elle rejoint la pensée chi­
noise qui y voit alors « le point de dé­
part de l’évolution».

Un été 1986, Irène Whittome rêva 
dans la Vallée de la Mort califor­
nienne qu’une tortue géante l’empor­
tait sur son dos en un voyage céleste. 
Ainsi, depuis la série des « Musées 
blancs » (1975) où elle revisitait la no­
tion de musée, jusqu’au « Musée des 
traces» qui la conduira 10 ans plus 
tard à investir des lieux urbains et 
culturels, vestiges du terminus de la 
rue Craig, installations chamaniques 
au Musée d’art contemporain de 
Montréal (dans le cadre de l’exposi­
tion Elematae Naturae), au Power 
Plant de Toronto, au Museum d’His- 
toire naturelle de la Rochelle, dans 
un garage situé au coin des rues 
Clark et Marie-Anne, entre autres, 
son oeuvre survole le temps telle 
cette traversée symbolique du corps 
et de l’âme sur le dos de la tortue 
ailée. Celle-ci représente alors la 
trace ultime d’une fiction investie 
par un parcours intègre où l’artiste 
poursuit, en y mêlant une grande cu­
riosité pour l’autre, sa quête d’une 
création plastique toujours neuve et 
profondément ancrée dans l’histoire 
des origines.

Récemment récipiendaire du Prix

Le voyage de la tortue sacrée
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Multiples visages de la tortue, l’animal totémique d’Irène F. Whittome, lors d’une exposition précédente à Montréal.

de la Fondation Gershon Iskowitz contribution dans les arts visuels au crire sa démarche philosophique 
qui récompensait l’excellence de sa Canada, l’artiste n’a de cesse d’ins- dans la répétition du geste qui vient

ordonner l’univers, dans cet imagi­
naire personnel marqué par l’écri­
ture, par la sonorité des mots, par 
l’adjonction de la cire (son matériau 
de prédilection depuis 1970) sur des 
objets trouvés et fabriqués. Ainsi, on 
ne peut comprendre la série « Ema­
nation», des encaustiques sur bois et 
des écrins vitrés où se blotissent des 
souvenirs allégoriques qu’Irène 
Whittome présente aujourd’hui à la 
galerie Samuel Lallouz, si l’on n’a 
pas pénétré auparavant dans la salle 
du Musée d’art contemporain.

Là repose le musée noir, une sorte 
de cabinet des curiosités pour explo­
rateurs impénitents qui regorge d’ar­
tefacts, ou des sculptures, tête de 
tortue, masque, ventilateur ancien 
qui rappelle le temps des colonies, 
sont présentées frontalement et tra­
ditionnellement sur des socles. Au 
mur, des boîtiers renferment des pa­
ges de livres jaunies, des parche­
mins, des missives, de vieilles photo­
graphies. Ailleurs, les icônes sont en­
sevelies sous la matière goudron­
neuse. Le musée noir est un cime­
tière qui accumule et fige les traces 
du passé et du présent. Il étouffe et 
absorbe tout : les objets sont distan­
ciés, protégés, emmitouflés, natures 
mortes épaissies ici dans des strates 
de signes. Ces oeuvres ont peur du 
vide comme ces tableaux qui s’ali­
gnent et se compressent sur les murs 
des vieux musees européens. Irène 
Whittome nous montre renvers de la 
mémoire, celle qui absorbe la lu­
mière du monde.

Pour la réfracter, la cire blanche 
recouvre les sept panneaux verti­
caux en bois où une trace sombre, 
comme un trait fragile gravé sur une 
page vierge, vient chercher l’équili­
bre. Cette pièce contemplative vibre 
et fonctionne comme un clavier tra­
versé par des fils de fer ténus, con­
ducteurs d’énergie, alliance des prin­
cipes masculin et féminin. « Cette sé­
rie est, pour moi, une renaissance ex­
plique l’artiste. Je reprends ici les 
mêmes éléments de ma production 
antérieure, des choses qui ont vécu, 
des choses que j’ai croisées, avec 
une volonté de choisir une certaine 
forme. Mais avec le blanc, j’ai cher­
ché une sorte de force égale au son 
d’un instrument qui trouve la mélo­

die ». Au lieu d’utiliser la spatule et le 
pinceau pour appliquer ce matériau 
modelable, tels des vases communi­
cants qui inversent continuellement 
le solide en liquide, elle a versé la 
cire sur la surface en un geste direct 
et rapide. « C’est la première fois, 
après 20 ans, que je travaille comme 
ça » explique Irène Whittome. « Mon 
travail est de vérifier constamment 
mon expérience personnelle, il doit 
dicter ou je dois aller. Plus j’avance, 
plus je trouve des valeurs très sim­
ples comme la forme, le son, l’éner­
gie. Je dois toucher mes oeuvres, les 
sentir, les palper. Peu importe que 
cela entre bien ou mal dans ce qui se 
fait aujourd’hui, il faut rester vigi­
lante, curieuse. J’essaie toujours d’ê­
tre à l’écoute de tout car la vie est 
d’une merveilleuse complexité».

Derrière des vitres, une fleur a sé­
ché, captive du temps qui l’a effleu­
rée lors de son épanouissement. La 
cire crémeuse tapisse des disques 
cartonnés, reliefs de continents. Des 
chiffres s’alignent sur la feuille de 
papier, des notes de cours devien­
nent des notes de musique, des phra­
ses en allemand rappellent « Ozea- 
nische Kunst », titre ondulé comme 
un serpentin extrait d’un livre sur la 
sculpture mélanésienne que l’artiste 
présentait lors d’une exposition en 
1990 chez Samuel Lallouz. Ces ta­
bleaux-objets convoquent la contem­
plation du spectateur. Sur un mur, un 
texte de Lou-Andréas Salomé appa­
raît : « Dans son expérience la plus 
spirituelle, dans l’emprise la plus 
forte de la culture même, (la 
femme) reste au centre d’elle- 
même : formant autour d’elle des 
cercles de plus en plus larges selon 
ses dimensions les plus profondes ».

On sent que l’oeuvre d’Irène Whit­
tome a atteint sa pleine maturité. 
Entre la profusion et l’économie, en­
tre le blanc et le noir, l’ombre et la 
lumière, elle a trouvé une précieuse 
plénitude. La tortue n’a pas fini son 
voyage. Dans les mains de l’artiste, 
elle s’est métamorphosée en cy­
thare : une urne matricielle qui re­
cueille tous les pouvoirs alchimiques 
où chaque élément compose désor­
mais un triangle amoureux harmo­
nieux.

Boltanski et la mort de l’art
Le 11 juillet 1992, 

spectacle de clôture du 
Festival International de 

Jazz De Montréal
avec Oliver Jones, Vic Vogel...

Plus qu’un concert, 
offrez-vous la découverte du

« piano »
Conférence sur l’origine et 
l’histoire de l’instrument; 
démonstration à l’Atelier

Montréal-Piano

276-0207 ou 259-7629

c u 11 u b : i s

Marie-Michèle Cron

L’OEUVRE ÉTAIT tapie sous l’es­
calier qui conduit aux salles d’exposi­
tion du Musée, derrière une porte 
grillagée qui, si elle n’empêchait pas 
notre regard de voyeuriste d’y fil­
trer, gardait sous les lumières de 
lampes tamisées, des boîtes serties 
de noms et de photomatons, visages 
figés dans un sourire de tous ces ou­
vriers de la construction, images ou­
bliées ici lors d’échanges épistolai- 
res.

Comme dans les coffres d’une ban­
que, ces travailleurs anonymes vien­
draient déposer leurs objets senti­
mentaux pour laisser une trace de 
leur présence dans cette mise en 
boite de l’institution que Christian 
Boltanski, funambule et saltimban­
que nomade, avait malicieusement 
opéré ici. Ambiance glauque de fête 
foraine qui rappelle ce superbe film 
d’Alain Fleischer, primé au Festival 
international des Films sur l’Art de

LE NOUVEAU MONDE

ART CONTEMPORAIN
du 18 juin au 21 août 1992

Série d’expositions dans les maisons de la culture 
et la Galerie Loto-Québec réunissant 
200 artistes québécois, autochtones, 

français et vénézuélien.

Volet art aborigène

Volet concours national

(a)

Volet étranger

Une présentation de la Ville de Montréal et de Loto-Québec 
en collaboration avec les Ateliers Vision Planétaire.

Renseignements : 872-6211
Sf, (sélection
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Montréal en 1990 : le cinéaste déam­
bulait sur les pas de l’artiste qui s’ar­
rêtait alors dans une foire nocturne 
pour essayer d’attraper un animal en 
peluche dans un aquarium, des re­
lents de beignets sucrés, une grande 
roue magique hissée dans le ciel.

L’art de Christian Boltanski nous 
fait pleurer. C’est que le passage de 
l’enfance au monde adulte est diffi­
cile et dérisoire et que la nostalgie 
n’est plus ce qu’elle était. Christian 
Boltanski est, tel qu’il le dit si bien, 
« un vieux clown, allant de ville en 
ville, faire son numéro stupide ». En 
1974, ce rôle lui colle à la peau : Ch­
ristian Boltanski n’existe pas, c’est 
un fantaisiste qui parodie la propre 
mise en scène de sa vie familiale sur 
fond de toiles peintes, saynètes comi­
ques où l’artiste sème les énigmes, 
brouille les pistes, mélange les car­
tes du vrai et du faux avec une rare 
dextérité. Car Boltanski est peintre, 
amuseur public, sculpteur, photogra­
phe, marionnettiste, vidéaste, ethno­
logue, historien, réalisateur, détec­
tive privé. Il est collectionneur de 
vies et de souvenirs qu’il ramasse, 
répertorie et accumule derrière les 
vitrines des musées, dans des boîtes 
de biscuits. Il sauve les objets usuels, 
les photos trouvées et celles qu’il 
réalise, du théâtre du banal pour les 
faire chavirer dans les coulisses du 
quotidien merveilleux. Christian Bol­
tanski est triste et heureux : nous 
aussi. Ces oeuvres parlent de l’er­
rance, de l’identité, du déracinement, 
de la course contre la montre et la 
mort.

À bien y penser, on a toujours en­
vie de guetter par le trou de la ser­
rure, ce qui se passe de l’autre côté 
du mur. Lors de l’exposition « Lumiè­
res » en 1986 organisée par le CIAC, 
des silhouettes en papier, illuminées 
par la flamme vacillante des bou­
gies, jetaient leurs ombres chinoises 
dans l’espace. Boltanski joue avec 
l’obscurité et la lumière comme 
d’autres crachent du feu ou se réveil­
lent, un matin, dans les catacombes 
parisiennes. C’est un art de l’intime 
et du privé et l’artiste tend de plus en 
plus à s’investir dans ces hors-lieux 
culturels que sont les appartements 
où la rue pour exposer toutes les mé­
moires universelles. Christian B. ne 
veut plus faire de grandes exposi­
tions dans les grands musées de ce 
monde.

« Il y a eu dans les années 80, une 
augmentation de l’art optimiste stu­
pide, de nouveaux musées qui ou­
vraient partout avec les mêmes ar­
tistes et c’est dangereux dit-il. L’art 
est devenu un moyen de pouvoir 
pour les politiciens. Je crois que les 
artistes des années 90 sont pessimis­
tes. C’est un monde noir dans lequel 
nous sommes et les artistes, c’est 
tant mieux, vont faire des choses 
plus cachées. Dans ce contexte, le 
fonctionnement de l’art pose des 
questions et les artistes y auront une 
relation différente. Ce qui m’inté­
resse de plus en plus. Je pense que 
l’art est bon quand l’artiste proteste 
contre l’état. Ce n’est pas forcément 
pour faire de l’art politique mais l’art 
est meilleur quand il y a des problè-

LELLO ALBANESE
jazz-media in Fusione 
du 30 juin au 15 juillet

GALERIE FRÉDÉRIC PALARDY
307 rue Ste-Catherine Ouest Suite 515 Montréal (514) 844-4464 

Mar. au ven. de 11 h à 18h sam. de 11 h à 17h
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MUSEE DART 
DE JOLI E TT E

agrandi et entièrement repensé 
7 salles d’exposition

Du 20 juin au 6 septembre

LAZARE M. KHIDEKEL
Oeuvres suprématistes 

1920 — 1924

FORGET, PAREN, ROUX
L'oeil-foudre

HERMAN HEIMLICH
Oeuvres sur papier

145, rue Wilfrid-Corbeil, Joliette 
(514) 756-0311
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PHOTO JACQUES GRENIER

Christian Boltanski expose ses oeuvres au Musée d’art contemporain.

mes politiques. Je suis persuadé que 
s’il y a une crise de l’art, c’est à 
cause de l’inflation de galeries, de 
musées, de nouvelles écoles, de ver­
nissages, qu’il y a une sorte de dé­
goût. Il faut retourner à des choses 
plus petites, et vues par tout le 
monde, mais pas en tant qu’art. L’i­
dée même d’exposition est une idée 
que je supporte moins bien aujour­
d’hui ».

Alors que l’hebdomadaire français 
» L'Événement du Jeudi» (No 298, 
du 18 au 24 juin 1992) consacre un nu­
méro spécial aux « Impostures de la 
modernité », les réflexions de Bol­
tanski sur le système de l’art tom­
bent à pic. En effet. Dans le dossier 
dirigé par Jean-Francis Held, l’au­
teur annonce la fin de l’histoire de 
l’art : « Peinture, sculpture, musi­
que : talent ou pas, il n’y a plus d’a­

vant-garde, rien que des bégaie­
ments en circuit fermé. Le roi est nu. 
L’artiste reste tout seul. Le public di­
vorce ...» Après les ready-made du- 
champiens et les esbroufes des da­
daïstes qui rameutaient les foules, 
que reste-t-il aujourd’hui de nos 
amours ? se demande l’auteur. Mais 
bien que cette scission entre l’art et 
le public soit toujours à reconsidérer 
et bien qu’il faille séparer le bon 
grain de l’ivraie, il reste encore des 
passions pour lesquelles on est prêt à 
vendre sa chemise : ce sont les em­
paquetages mégalos et impression­
nants de Christo, les toiles labourées 
par l’Histoire de Kiefer, les vête­
ments usés et empilés par Boltanski 
qui ont appartenu à des gens que jç 
ne connaîtrais jamais et dont je sens 
encore la chaleur du corps dans leS 
mailles du tissu. Pour moi, ce sera 
toujours ça à emporter au paradis.

HOMMAGE A MONTRÉAL
•t

LE MONTRÉAL DE JACK BEDER:
Lot années 30 

du 22 juin au 7 août 1992

GALERIE DOMINION
I -4AK. rue Sherbrooke ouest
nu. mi m m mil. h 17ii io

K45-7N.VVK45-7471
I■mué sam. rl dim
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de la représentation en peinture. 
Nous sommes à peu près d'accord 
actuellement sur le fait que le ta­
bleau de chevalet, bidimensionnel, 
même en utilisant les artifices de la 
perspective, ne « représente » pas le 
paysage. Il est toujours une fiction, 
une invention de l’artiste qui cré«e 
une image, le paysage, qui n’existe 
pas en fait dans la nature, et qui n’est 
qu’une vue de l’esprit de l’homme. Le

Ïiroblème est là pour moi résolu. Il 
’est aussi, avec une conclusion con­

traire, pour les tenants de la peinture 
comme description. Mais qu’en est-U 
dans les oeuvres de Louise Mer­
cure ? Les paysages peints sur lqs 
portes sont affirmés d’emblée 
comme fictifs, et les lois de leur 
perspective s’avouent comme con­
vention en se heurtant à la réalité tri­
dimensionnelle des objets sur les­
quels ils sont peints. Les arguments 
du problème sont retournés, et c’est 
la réalité, la porte, qui devient une 
fiction. |

Il en est de même avec les notionjs 
d’intérieur et d’extérieur. Quanp 
nous fermons sur nous une porte 
dans une maison, nous affirmons l’in­
térieur de l’habitat contre l’extérieur 
de la nature. Or, Louise Mercurp 
peint les panneaux de la porte avep 
des scènes de nature, comme ellp 
peint aussi la surface des miroir^, 
eux dont on a dit qu’ils sont « les por­
tails par où processionnent lep 
morts »... C’est pourquoi je parlais 
de cohabitation des contraires, plutqt 
que d’une opposition qui semble sp 
dissoudre du fait même de cette cq- 
habitation.

Traditionnellement, les problème^ 
de la peinture sont nés de l’opposi­
tion entre la surface des tableaux ert 
la profondeur du réel, or, dans les ob­
jets peints de Mercure, disparaîjt 
cette différence essentielle entre l’in­
térieur et l’extérieur. Avec cettp 
sorte de négation de la surface noup 
touchons peut-être de près au fonq- 
tionnement schizophrénique et à lp 
notion du corps-passoire cher a|i 
père de la psychanalyse. Je vous 
laisse alors le soin de détecter dans 
cet intéressant travail les manifes­
tations du désir récurrent de la 
structure qui vient s’ériger comme 
une défense contre le risque qui pré-PHOTO LOUISE MERCURE

ARTS VISUELS

Une
nature habitée

Louise Mercure
Galerie du Collège Édouard-Montpetit. 
100, rue de Gentilly est, Longueuil 
Jusqu'au 4 juillet

Jean Dumont

LORS D’UNE exposition collective 
récente, à la Galerie Graff, on pou­
vait voir, côte à côte, une gravure de 
Louise Mercure et l’un des objets 
peints de sa production actuelle. Je 
me souviens avoir remarqué que le 
lien entre les deux disciplines se si­
tuait au niveau d’une sorte d’atmos­
phère générale des oeuvres faite 
d’une affirmation de la matière, 
réelle dans l’objet, suggérée dans la 
gravure. Mais il faut voir l’exposition 
« Objets et Paysages » présentée à la 
Galerie du Collège Édouard-Mont­
petit, pour se rendre compte que, 
dans toute la production de Louise 
Mercure, l’atmosphère générale, 
l’unité de chacune des oeuvres, est 
bâtie sur une curieuse cohabitation 
des contraires. Dans le cas cité, c’é­
tait celle de la matière réelle et de la 
matière suggérée, mais ce peut être 
aussi bien celle des notions d’inté­
rieur et d’extérieur, de nature et 
d’habitat, de réalité et de représen­
tation, etc.

Il est évident, à l’examen de cette 
série duelle de notions et de termes 
venus spontanément à l’esprit en vi­
sitant l’exposition, que celle-ci parle 
avant tout des problèmes de la pein­
ture, mais elle le fait d’une façon qui 
permet à la pensée de dépasser lar­
gement le cadre (c’est le cas de le 
dire) de cette discipline.

Au premier abord, la suite des oeu­
vres de Louise Mercure induisent 
chez le spectateur une étrange im­
pression de tranquillité, d’équilibre, 
de satisfaction. C’est peut-être tout 
simplement parce que l’artiste uti­
lise comme supports à sa peinture 
des éléments de nos habitats qui 
nous sont familiers: portes, fenêtres, 
miroirs, têtes de lit. Peut-être aussi 
parce que si certaines de ses cou­
leurs, toujours très belles, sont vives, 
nombre d’autres ont la profondeur 
sans âge des BreuegheL II faut une 
longue fréquentation de l’exposition 
pour s’apercevoir que cette impres­
sion d’équilibre est parfaitement 
trompeuse, ou du moins que l’équi­
libre est précaire, un peu comme ce­
lui qui naîtrait d’un problème non ré­
solu parce qu’il aurait été seulement 
pressenti et non posé, à cause de 
l’ambiguïté de ses arguments.

Prenons par exemple, pour es­
sayer de faire comprendre ce que 
j’ai bien du mal à dire, le problème Miroir no 2, de Louise Mercure.

Incursion, de Louise Mercure. cède...

/11, _ la plu* grand© librairie
l^nampigny francophone d’Amérique Art actuel Présences québécoises

4 juillet -11 octobre 1992 Château de Biron (Dordogne)
27 octobre - 29 novembre 1992 Centre d’art contemporain La Ferme Du Buisson Marne-la-Vallée (FRANCE)

ROMÉO SAVOIE Jocelyne ALLOUCHERIE - Pierre AYOT - Dominique BLAIN - Betty GOODWIN - Michel GOULET - Peter KRAUSZ
Gilles M1HALCEAN - Richard MILL - David MOORE - Guy PELLER1N - Roland POULIN - Monique RÉG1MBALD-ZEIBER

Mémoires de ville - Jusqu’au 15 juillet 1992 Louise ROBERT -Françoise SULLIVAN - Martha TOWNSEND.
Conservateurs: Gilles Daigneault - Gilberte Martin-Méry

4380 St-Denis, Montréal, Qc H2J 2L1 Tel.: (514) 844-2587
Ouvert de 9h à 22h tous les jours, même le dimanche

Exposition organisée avec le concours des gouvernements français et québécois, de l’entreprise privée québécoise et de plusieurs particuliers. ,
Coordonnée par

Qq

Le tabagisme menace
unira canté

GRAFF — 963 Rachel est, Montréal, Qc H2J 2J4 — 526-2616 •
■rsn Gouvernement du Québec _ - ✓“>.
il Ministère des Attars mternationaies «RF NdtlSdl Un groupe d’avocats de McCarthy Tétrault — Moquin, Ménard, Giroux & ass.

___________ 11 .... . ---------------------------------------------------------------------------------------------- ------------- - ------ - ---------------- = =±

..... m....... 111........

Découvrez 
les originaux.
PALAIS DE LA CIVILISATION
ÎLE NOTRE-DAME • Du 8 mai au 27 septembre
Voici la plus importante exposition sur la civilisation romaine jamais 
réalisée en Aménque. Découvrez, entre autres, cette maquette du Colisée 
de Rome qui dominait la ville vingt siècles avant notre stade.

Renseignements (514) 872-RÛME • 1 800 363-ROME 
Billets (réseau Admission): (514) 522-1245 • 1 800 361-4595

L'EXPOSITION

J&Sf' Ætalia

1000 ANS DE CIVILISATION
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Du 3 au 16 juillet 1992, Jean Aubry vous invite à déguster 

les crus des maisons CANTALUPO e RONCO DEL GNEMIZ

L
GHEMME COL BRECLEMAE
GHEMME COL CARELLAE 
PINOT GRIGIO 1989 
RIBOLLA 1989 
SAUVIGNON 1989 
TOCAI1989

TOUS LES JOURS AU VERRE

AU PANE E VINO DE L’ALTRO
Dégustation-rencontre animée tous les mardis, 18h30. 

Renseignements: 934-0851 
205, rue Viger ouest, Montréal Tél.: 393-3456

RESTAURANTS

■ m Bohhmhhhbi

RIS
« un petit détour... po 

cuisin

TORA1
ur une grande 
ée par des ita

VTE
gastronomie italienne 

liens »

Le Flambard
Cuisine française

Une bonne table... De bons prix... 
Midi ou soir

5064, rue Papineau

Pour réservation» : 596-1280

Restaurant italien 
Lunch d’affaires 

Table d’hôte
Grand choix de plats 

pour emporter
5412 Côte des Neiges 
Tél.: (514) 735-3623

VINS/chronique

Noél
Mi4SSEi4U
Pierre
SEGUIN

VOICI la troisième et dernière 
chronique consacrée aux grands vins 
de Bordeaux issus du millésime 1989. 
Elle traitera de ce qu’il est convenu 
d’appeler la rive droite de la 
Gironde, c’est-à-dire le Liboumais, 
plus précisément de Pomerol et 
Saint-Émilion.

Contrairement à la rive gauche, où 
le cabernet sauvignon constitue 
environ 65 % de l’encépagement des 
vignobles d’appellations Médoc et 
Graves, le Liboumais est le royaume 
du merlot, particulièrement à 
Pomerol où plusieurs vins, 
notamment Château Pétrus sont, à 
toutes fins utiles, à 100 % merlot. 
Cépage mûrissant très bien et plus 
hâtivement que le cabemet 
sauvignon, le merlot est gavé de 
sucre et doté d’une peau moins 
épaisse que son illustre voisin. Il 
donne donc des vins moins tanniques 
et moins acides, généreux en fruits 
mûrs et en alcool. Globalement, cela 
engendre des vins charmeurs, 
souples, presque moelleux bien qu’ils 
soient parfaitement secs et 
généralement agréables à boire à 
toutes les étapes de leur évolution.

Dans un millésime aussi chaud et 
précoce que l’année 1989, les vins de 
merlot sont presque forcément 
réussis et encore plus opulents qu’à 
l’accoutumée. Cela se vérifie 
particulièrement facilement en 
Pomerol pour le millésime qui nous 
intéresse. D’où la forte demande qui 
existe pour ces vins produits en 
quantité limitée et des prix 
vertigineux. Certains magasins de 
New York offrent du Pétrus à 495 $ 
dans le moment. La qualité est

St-Émilion 
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cependant indéniable comme on 
pourra le constater en parcourant 
les notes qui suivent.

Saint-Émilion
Château Grand Corbin 

d’Espagne 
1989, 31,50$

Une robe rubis foncé, assez soute­
nue. Malgré quelques arômes de 
fruits noirs, le nez demeure simple et 
à tendance végétale. La bouche est 
correcte, équilibrée mais sans am­
pleur ni véritable personnalité. Bien 
que le prix semble intéressant, cette 
bouteille n’est pas un très bon achat. 
À boire entre 1993-1999 
15/20

Château Cheval Blanc 
1989, 162$

Robe rubis sombre, très foncée. Le 
nez est superbe avec des notes de 
fruits cuits et de moka. La bouche 
est l’une des plus suaves et des plus 
élégantes du millésime, mais on vou­
drait peut-être un peu plus de con­
centration et d’étoffe de la part d’un 
premier grand cru. Néanmoins, très 
bon et charmeur. À boire entre 1995- 
2005.
18/20

Château La Dominique 
1989, 45$

Rubis bien foncé. Nez vanillé de cas­
sis et de café. Bouche ample, tan- 
nique et structurée avec une légère 
amertume en finale. Cette saveur 
disparaîtra avec le temps puisqu’elle 
est associée aux tannins qui s’assou­
pliront avec révolution du vin. À 
boire entre 1997-2007.
18/20

Château i’Angelus 
1989, 58$

Sans équivoque, le meilleur saint- 
émilion : robe noire et opaque, nez 
puissant et superbe de torréfaction, 
de bois neuf et de confiture de cassis 
et framboise. Saveurs merveilleuses

d’ampleur, de rondeur et très lon­
gues. Finale bien tannique mais sans 
agressivité ni dureté. Une réussite 
spectaculaire. À ne pas manquer. À 
boire entre 1997-2010.
19/20

Pomerol
Château Gazin 

1989, 55$
Couleur rubis foncé. Nez de fruits 
confits et particulièrement épicé 
(poivre) qui nous a rappelé les par­
fums d’un châteauneuf-du-pape. La 
bouche est assez ronde, correcte­
ment équilibrée mais les tannins 
semblent durs et rustiques. À boire 
entre 1995-2000.
16/20

Château la Croix de Gay 
1989,43,50$

Belle couleur soutenue, rubis foncé. 
Il est difficile de résister à un tel 
charmeur : fruits mûrs, vanille, ca­
cao. La bouche suit avec des saveurs 
tendres, amples et rondes. Harmo­
nieux et long en finale. Une réussite 
et un pomerol exemplaire pour le 
prix. À boire entre 1993-2000.
17,5/20

Château la Conseillante 
1989, 121 $

Rubis foncé. Nez étonnant de fruits 
rouges et de bois neuf avec quelque

chose d’exotique qui rappelle un 
grand cru de vosne-romanée ! La 
bouche est somptueuse, riche et élé­
gante avec beaucoup d’ampleur et 
de finesse. Tannins opulents et fins. 
Quelle ligne ! À boire entre 1995-2005. 
19,5/20

Château L’Évangile 
1989, 109$

Rubis foncé et concentré. Nez plus 
compact que celui du vin précédent 
avec des notes florales (violette), de 
fruits noirs (cassis, mûre et bleuet) 
et de fumée. La bouche est aussi plus 
structurée et les tannins semblent un 
peu plus rugueux mais sans rusticité. 
La finale est longue et ample. À 
boire entre 1997-2010.
18,5/20

Vieux Château Certan 
1989, 117$

Robe rubis foncé. Le nez ressemble 
à celui de la Conseillante : fruits rou­
ges (fraise, cerise), ce qui lui donne 
un coté bourguignon (ce qui est loin 
d'être un défaut) avec des effluves 
épicées et boisées délicates. La bou­
che est plus vivace avec une note 
acide très agréable et les saveurs 
sont bien charnues et étoffées. Lon­
gue finale. Très bon. À boire entre 
1995-2005.
18/20
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qu'au 3 janvier 1993 — « Mi-vrai, mi-faux », jusqu'au 
31 janvier 1993.

MUSÉE MARC-AURÊLE FORTIN: 118 St-
Plerre, Montréal (845-6108)— ■ Fortin, le peintre de 
Montréal » dans le cadre du 350e anniversaire de 
Montréal, scènes urbaines de l'artiste— Maquette de 
la ville de Montréal représentant les différents quar­
tiers des années 1925-30. Visites commentées tous 
les jours à 14h.30, du 15 mai au 12 oct — Ouvert du 
mar. au dim. de 11h. à 17h.

MUSÉE DE LACHINE: 110 chemin LaSalle, La- 
ohine (634-3471 poste 346)— Maison LeBer-Le- 
Moyne: Collections du Musée, mises en situation, 
jusqu'au 3 janv. 93— Acquisitions récentes, jusqu'au 
i janv. 93— Oessins et croquis de Adrien Hébert, 
jusqu'au 3 janv. 93— La Dépendance: Les collec­
tions du Musée, du 30 mai au 19 juillet— Installation 
de Normand Mottat, du 30 mai au 19 juillet— Pavil­
lon Benoit Verdickt: Installations de Indira Nalr, du 16 
mai au 5 juillet— Peintures récentes de Madeleine 
Morin, du 23 mai au 12 juillet

MUSÉE MCCORD: 690 ouest Sherbrooke, Mont­
réal (396-7100)— Mont-Royal — Ville-Marie: vues et 
plans anciens de Montréal— 1900: le Québec à un 
tournant— Formes et modes: le costume à Montréal 
au X1 Xe siècle— Question de goût: arts décoratifs et 
beaux-arts au McCord— Le pont Victoria, un lien 
vital— La famille McCord: une vision passionnée, 
exposition sur le fondateur du Musée— Premières 
nations du Canada: expositions thématiques en col­
laboration avec différentes communautés autoch­
tones

MUSÉE MARSIL: 349 Riverside Drive, St-Lambert 
(671-3098)— • Par les soldats de la couronne » vues 
ntilitaires, cartes et plans du Bas-Canada, 40 aqua­
relles, dessins et gravures d'artistes militaires et ci­
vils du 18e et 19 siècles, du 2 juillet au 23 août, mar. 
qj dim.

MUSÉE POINTE-A-CALLIÊRE: 350 place 
Royale, angle de la Commune, Montréal (872- 
9150)— Musée d'archéologie et d'histoire de Mont­
réal, site historique, < Vestiges • collection perma­
nente d'artefacts, et animation— • Du wampum à la 
Carte de crédit » » Des couches et des couches 
d’histoire » expositions permanentes— • Albums d'i­
mages: la fondation de Montréal » exposition tem­
poraire. du mar au dim. de fûh. à 20h.

MUSÉE DU QUÉBEC: t ave Wolle-Montcalm, 
Québec (418-643-2150)— La Collection du Musée, 
exposition permanente— Oeuvre de David Moore, 
dans la Tourelle du Pavillon Baillargé— Pavillon Gé- 
rjrd-Morisset: Naissance et persistance, la sculpture 
au Québec. 1946-1961, du 8 avril au 25 oct — Pavil­
lon Baillargé: L'effet Lemieux, du 4 juin au 1er nov.— 
3e étage: Anima Mundi: la nature vive en Grande- 
Rretagne. du 11 juin au 30 août— Calices et ciboi­
res. objets sacrés, du 17 juin au 1er mars— 4e 
étage: Exposition permanente dans la tourelle du 
Epvillon Baillargé

a
•

Ateliers et
s

galeries
AftT ET ARTE: 3886 St-Hubert, Montréal (281- 

8556)— « Images » oeuvres de Alechinsky, Brown, 
Gallardo, Schneider, Tapies et Warhol, |usqu’au 1er 
toût

ARTE8: 102 ouest Laurier, Montréal (271-1211)— 
Oeuvres de Chemiakin, Cullen. Lapernère. Riopelle, 
Totxasse. Weisbuch et bronzes de Varalta

ATELIER GALERIE LES ÉDITEURS D’ART 
AS80CIÉS: 113 ouest Laurier, Montréal (271- 
7511)— Collection permanente d'estampes et de 
gravures originales d'artistes québécois et étran­
gers— Petits formats sur Montréal jusqu’en sept

ATELIER-GALERIE LA GUILDE GRAPHI­
QUE: 9 ouest St-Paul. Vieux-Montréal (844-3438)- 
beuvres originales sur papier: intaglios de Richard 
tacroix— La ville de Montréal représentée par les 
graveurs québécois, jusqu'au 15 juillet

AXE NËO-7: au confluent de l'autoroute 50 et de la 
rue Montcalm. Hull— • Tombez dans le panneau de 
l'Art • Projet collectif de 7 artistes: Audette, Ber- 
janga. Dubeau, Outrisac, Musiol, Thibault et Vi­
gneau, jusqu'au 15 août

LE BALCON D'ARTS: 650 rue Notre-Dame, St- 
Lambert (466-6920)- Exposition permanente des 
beuvres de Ayotte. Bertounesque, Brunom, Ciaudais, 
Cosgrove, Del Signore. Der. Hammond, Horik, Hu­
tton et plusieurs autres

3AR LA CERVOI8E: 4»
Exposition photographiqu 
vestiges du passé, de Ch 
<5 juillet

BAR LA CERVOI8E: 4457 St-Laurent. Montri 
hique sous le thème: Calife 
i Christian Migliaccto. jusc

i juillet

CENTRE D’EXP08ITION CIRCA: 372 ouest 
Ste-Catherine ste 444, Montréal (393-8248)— 
4 Corps • sculptures de David Moore, Pascale Ar­
chambault et Yves Louis-Seize. du 6 juin au 18 juillet

CENTRE D'EXPOSITION DES GOUVER­
NEURS: 90 chemin des Patriotes, Sorel (746-

7923)— » Deux siècles de navigation de passagers: 
les bateaux blancs » jusqu'au 7 sept.

CENTRE D'HISTOIRE DE MONTRÉAL: 335
Place d’Youville, Vieux-Montréal (872-3207)- 
• Place aux Montréalais » photographies, caricatu­
res, bandes vidéo sur les grandes périodes de l'his­
toire de la ville— Également l'histoire complète de 
Montréal de 1642 à nos jours, dans des décors théâ­
traux, du 15 mai au 9 nov.

CENTRE INTERCULTUREL STRATH EARN:
3680 Jeanne-Mance, Montréal (872-9808)— Mon- 
tréarts: L'art qui vient du coeur, peintures, gravures, 
sculptures d'artistes montréalais contemporains, du 
8 au 31 juillet

CENTRE INTERNATIONAL D’ART CON­
TEMPORAIN DE MONTRÉAL: 3576 ave du 
Parc, ste 4310, Montréal (288-0811)— Oeuvres de 
Jocelyne Alloucherie, du 15 mai au 5 juillet

ÉDIFICE DE LA SUN LIFE: 1155 Metcalfe. Mont­
réal— Sun Life: 120 ans d'histoire, photographies 
d'archives et objets d'époque, jusqu'au 5 juillet

GALERIE A PART ÉGALE: 1380 Gilford, Mont­
réal— Exposition de 15 artistes de la galerie, du 2 
juin au 15 juillet, jeu. au sam.

GALERIE D'ART DE BOUGAINVILLE: 4511 
St-Oenis, Montréal (845-2400)— Oeuvres de Bou­
chard, Bilodeau. Bordeleau, Cantin, Houde, Poissant 
et autres, tout juillet

GALERIE D'ART DU COLLÈGE ÉDOUARD- 
MONTPETIT: 100 est de Genblly, local D 0620, 
Longueuil (679-2966)— Oeuvres de Louise Mercure, 
jusqu'au 4 juillet

GALERIE D’ART RELAIS DES ÉPOQUES:
234 ouest St-Paul, Vieux-Montréal (844-2133)- Ar­
tistes de la galerie: Bédard, Castonguay, Kaufman, 
Soly, Zéro Zoo, et sculptures de Soucy

GALERIE SIMON BLAIS: 4521 Clark, ste 100. 
Montréal (849-1165)— Oeuvres récentes de Fran­
çoise Barraud, jusqu'au 18 juillet

GALERIE CHANTAL BOULANGER: 372 ouest 
Ste-Catherine ste 502, Montréal (397-0044)— Expo­
sition des oeuvres de C. Baltanski, G. Collin-Thié- 
baut. R. Gervais. 0. Graham et L. Gerdes, jusqu'au 
27 juin et du 4 au 15 août

GALERIE BROCARD: 2691 Curé Labelle, Prévost 
(1-224-4294)— Liquidation en permenence de 
Ayotte, Cosgrove, Masson, Riopelle et plus de 100 
artistes canadiens, ven. au dim. de 10h. à I8h.

GALERIE COLBERT: 5196 Paré. Montréal (738- 
5209)— Oeuvres d'artistes du Québec: Paul Souli- 
kias. P. Gilles Dubois, Colette Hébert, C. Elce Bar­
rette. Gilles Desmarais. Luigi Tianga et autres. Sculp­
teurs Catherine Lorain et Sharon Cheney

GALERIE DOMINION: 1438 ouest Sherbrooke. 
Montréal— Hommage à Montréal, peintures, à 
compter du 22 juin

GALERIE ELCA LONDON: 1616 ouest Sher­
brooke, Montréal (931-3646)— Oeuvras de Michèle 
Drouin, Lili Richard, Russell Yuristy, Darryl Hughto et 
Catherine Perehudott— Grande sélection d'oeuvres 
Inuit, jusqu'au 4 juillet

GALERIE ELENA LEE VERRE D'ART: 1428 
ouest Sherbrooke. Montréal (844-6009)— Exposition 
de jardinières, du 16 juin au 14 juillet.

GALERIE L'EMPREINTE: 272 est St-Paul. Mont­
réal (861-4427)— Oeuvres de Sylvie Lupten et Clau­
dia Oesaulniers, jusqu'au 20 juillet

GALERIE ENTRE CADRE: 4897 St-Laurent. 
Montréal (646-9650)— Oeuvres de Thérèse Guité, 
Catherine Jalbert, Madeleine St-Jean, è compter du 
2! juin

GALERIE ESPACE VERRE: 1200 Mill, Montréal 
(933-6849)— Exposition de lin d'année des étudian­
tes et des étudiants, du 12 mai au 2! août.

GALERIE JOCELYNE QOBEIL: 2154 Crescent. 
Montréal (843-3856)— James Bennett: 18 ans de 
création, jusqu'au 11 juillet

QALERIE SAMUEL LALLOUZ: 372 ouest Ste- 
Catherine ste 528, Montréal (398-9806)— Oeuvres 
de Irene F. Whittome et Soret Cohen, jusqu'au 11 
juillet

QALERIE LIEU OUE8T: 372 ouest SteCatherine 
ste 523. Montréal (393-7255)— Gairamiques, oeu­
vres de Blackburn, Foulem, Mathieu, Milette et Si­
mard. jusqu'au 25 juillet

QALERIE UPPEL: 1324 ouest Sherbrooke, Mont­
réal (642-6369)— Sculptures anciennes de I'Alrique 
Noir, jusqu'au 25 juillet

QALERIE LUMIÈRE NOIRE: 3575, bout St-Lau­
rent, bur 222, Montréal (845-1478)— Oeuvres de 
Richard Comte, du 31 mai au 5 juillet.

GALERIE MICHEL-ANGE: 430 Bonsecours, 
Vieux-Montréal (875-8281)— Collection permanente 
des oeuvres de Ayotte, Barbeau. Bellefleur, Dallairs, 
Fortin, Gagnon, Lemieux, Richard, Riopelle. etc

QALERIE MONTCALM: Maison du Citoyen, 25 
rue Laurier, Hull (819-595-7488)- Hors Série VI, 
exposition-concours d'excellence en métiers d'art, 
par le Conseil des artistes en métiers d'art de l'Ou- 
taouais, jusqu’au 23 août

QALERIE MYRKA BEGI8: 221 Woodstock. St- 
Lambert (671-0078)— Oeuvres récentes de Marcel 
Delorme, Bruce Roberti et Anne Van Mierio

GALERIE FRÉDÉRIC PALARDY: 307 ouest Ste- 
Catherine ste 515, Montréal (844-4464)— « Jazz-Mé­
dia in Fusions » oeuvres de Lello Aibanese, du 30 
juin au 15 juillet

GALERIE BARBARA SILVERBERG: 2148 Mac- 
Kay, Montréal (932-3987)— Oeuvres sur papier d’ar­
tistes montréalais— sculptures céramique de Claire 
Salzberg

QALERIE UQAM: Pavillon Judith-Jasmin, 1400 
Berri, Montréal- Salle J-RI20: Montréal 1942-1992: 
l'anarchie resplendissante de la peinture, sélection 
d'oeuvres de 50 ans de peinture, du 15 mai au 2 août

GALERIE VAL-DAVID: 2435 rue de l'Église, Val 
David (819-322-6868)— Exposition des artistes de 
l'Atelier Circulaire, du 4 au 27 juillet

GALERIE JEAN-PIERRE VALENTIN: 1.434 
ouest Sherbrooke, Montréal (849-3637)— Oeuvres

de Riopelle, Lemieux, Fortin, Suzor Cité, Borduas, 
Pellan, Fortin, Tanobe, Joubert, et autres

GALERIE WESTMOUNT: 4912 ouest Sherbrooke, 
Westmount (484-1488)— Exposition de sculptures 
de Susan Stromberg, jusqu'au 30 août.

GUILDE CANADIENNE DE8 MÉTIERS 
D'ART QUÉBEC: 2025 Peel, Montréal (849- 
6091)— Oeuvres de Celia Kalnz, du 6 juin au 25 
juillet.

L'IN8PECTEUR ÉPINGLE: 4051 St-Hubert, 
Montréal (598-7764)— » Chair Image » collages de 
Claude Perrault, du 21 juin au tt juillet

JARDIN BOTANIQUE: 4101 est Sherbrooke, 
Montréal— Salle Daishowa: < Netsuke » bijoux mas­
culins antiques et contemporains dont certains sont 
réalisés par Kucer, jusqu’au 12 juillet— Salle Jac­
ques-Rousseau: D'hier à demain, l'herbier Marle-VIc- 
torln au service de la science, du 23 juillet au 23 août

MAISON DES ARTS DE LAVAL: 1395 ouest 
boul. de la Concorde, Laval (662-4442)— Les arts de 
la ville, exposition itinérante regroupant des artistes 
de Québec, Laval et Sherbrooke, jusqu’au 9 juillet

MAISON D'ART FRA ANGELICO: 1320 Wolfe. 
Montréal (522-9990)— Oeuvres de 24 artistes, pein­
tres et sculpteurs, présentées en l'honneur de la Fête 
des québécois et québécoises, à compter du 21 juin

MAISON D'ART ST-LAURENT: 742, bout. Déca­
rie, St-Laurent (744-6683)— Oeuvres récentes de 
Bellefleur, Coatanroch, Alter et Yefman

MAISON HAMEL-BRUNEAU: 2608 chemin St- 
Louls, Ste-Foy— Sculptures et oeuvres de Bour- 
gault-Legros, Bussiéres, Gendron, Hamelin, Kltchin, 
Létoumeau, Mathieu, Morelli, Nadeau et Viger, du 19 
|uin au 30 août

OCCURRENCE: 91 f est Jean-Talon, Montréal (495- 
3353)— Rétrospective de l'année, jusqu'au 23 août

PALAIS DE LA CIVILISATION: Ile Notre-Dame. 
Montréal (872-4560)— Rome 100 ans de civilisation, 
jusqu'au 27 septembre

REGART: 57 Côte du Passage, Lévis (418-837- 
4099)— Lévis en oeuvre, fort sur la ville, 8 sculptures 
sur 8 sites, jusqu'au 31 oct. (renseignements au Cen­
tre)— et exposition des 8 sculpteurs (J. Coulombe, 
D. Darby, J. Gasse, C. Lagacé, Y. Proulx, M. St- 
Onge, J. Tremblay et P. Troestler) au Centre jus­
qu'au 16 août, mer. au dim. de 12h. à 17h.

VILLA BAGATELLE: 1563, chemin St-Louis. Sillery 
(418-688-8074)— Les oiseaux bijoux, oiseaux exoti­
ques de la collection de l'Université Laval, jusqu'au 6 
sept.

WADDINGTON AND GORCE: 2155 Mackay, 
Montréal (847-1112)— Maîtres canadiens et Interna­
tionaux: Appel, Chadwick, Dine, Haring, Brown, Bor­
duas, Daltalre, Letendre, Riopelle, Nesterova et Ho- 
dengy
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...... ............. *.
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Program
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la» ETV(PBS)
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Place Ol Cake

Mystery ip The Racing 
Game
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Avec Daryl Hannah el Tom Hanka
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dDfêS) 17h30 / The
Avengers

America
Goes...

16 Days 01 Glory Keeping Up 
Appearances

Colin’s
Sandwich

Michael Felnsteln
And Friends

Steve and Edyle :
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Lieux et rituels touristiques : le cas du Louvre
Normand Cazelais

EN TOURISME, il y a des rites et 
des lieux obligés. Souvent, ils se 
rejoignent. Le Louvre en est un 
exemple.

On connaît le lieu. Avant de 
devenir l’un des plus grands musées 
d’art du monde, il fut pendant des 
siècles une résidence royale dont les 
origines remontent au règne de 
Philippe-Auguste au tout début du 
13e siècle. Agrandi et reconstruit à 
plusieurs reprises par la suite, le 
Louvre est maintenant si vaste qu’il 
ne peut être apprécié dans son 
ensemble que vu d’avion ou d’un 
point culminant de la ville.

Voici d’ailleurs ce que conseille le 
guide Gallimard de Paris : « Il y a 
tant à voir que, si vous passiez une 
demi-minute devant chaque oeuvre 
présentée, il vous faudrait trois mois, 
jour et nuit, pour faire une visite 
complète du musée. Prévoyez du 
temps et des chaussures 
confortables pour vous aventurer 
dans ses salles et, si possible, faites 
plusieurs visites. »

On sait d’autre part que le 
tourisme a la faculté d’accorder une 
plus-value à tout ce qui constitue le 
cadre et le matériau de la vie 
quotidienne des uns pour en faire des 
attraits pour les autres; à une 
fonction initiale, fondamentale, en 
est ajoutée une autre pour satisfaire 
la curiosité de ceux et celles qui se 
déplacent — qui vont donc sur place 
— pour voir et apprécier ce qui en 
est. Pour, conséquemment, combler 
leurs attentes.

C’est ainsi que bien des églises du 
monde ne sont plus que des lieux de 
culte mais se transforment en lieux 
de visite pour des gens d’ailleurs à 
qui l’on a dit, par le moyen de guides, 
de publicité ou de bouche à oreille, 
que c’était des endroits à connaître. 
Leur visite devient un genre de must 
et s’inscrit au sein du rituel du 
comportement touristique.

Il est de même pour nombre de 
musées. De lieux de mémoire et de 
référence culturelles ils se 
transforment en attraits. Tel, le 
Louvre. Je n’ai pas sous les yeux les 
données statistiques, mais je sais 
qu’avec la tour Eiffel et Notre- 
Dame, le musée du Louvre figure au 
palmarès du palmarès touristique de 
Paris; chaque jour, quelle que soit la 
saison, des milliers de touristes se 
pressent à ses portes et envahissent 
ses couloirs.

Ils n’ont pas le choix ; la réputation 
du Louvre est telle que, pour le 
commun des mortels, un voyage à 
Paris serait impensable, sinon raté,

L’intérieur de la Pyramide de verre du Louvre, ci-haut. À droite, Margaret Thatcher admirant les Trois Graces.

sans une visite au Louvre. Ne serait- 
ce que pour ne se souvenir de rien, 
sauf d’une grande fatigue dans les 
jambes, que pour dire « J’y suis 
allé ! », que pour voir, en deux temps 
trois mouvements et avec des 
centaines d’autres yeux bousculés, 
pressés, la Mona Lisa de Léonard de 
Vinci (« C’est ça, son fameux 
sourire ?» — Ah ! je pensais que le 
tableau était beaucoup plus grand... 
»)•

En fait, il y a tellement à voir au 
Louvre que la majorité de ses 
visiteurs d’un jour — entendons de 
quelques heures — n’en retiennent 
pas grand chose; ils sont tellement 
préoccupés, pour les uns, de suivre

l’enfilade des salles, de ne pas 
manquer les flèches, pour les autres, 
d’écouter les commentaires du guide 
officiel et, dans bien des cas, de 
l’interprète qui traduit le tout, de 
rester avec le groupe et de ne pas 
être oubliés quelque part, qu’il ne 
leur reste plus de temps ni d’énergie 
pour se souvenir de quoi que ce soit.

Alors, on voit des troupeaux 
entiers passer sans sourciller devant 
le Radeau de la Méduse de 
Géricault, devant des murs entiers 
de Rembrandt, de Goya et de 
Rubens, devant des statues 
millénaires des civilisations grecque 
et égyptienne, se tenant par la main, 
se traînant les pieds, feuilletant

parfois, à la sauvette, une brochure 
d’information, prenant çà et là 
quelques photos.

Devenu attrait touristique, le 
Louvre, comme bien d’autres lieux 
analogues, voit se transformer son 
rôle initial, (ici, un palais converti en 
musée) et consolider la geste 
touristique s’appuyant sur 
l’indispensable rituel qui réconforte 
et sécurise les touristes de passage à 
Paris; car, ce n’est pas le Louvre et 
ce qu’il contient qui les intéressent 
mais le fait qu’il soit à Paris et que 
ce musée fasse partie de ce qu’il faut 
voir et connaître à Paris.

1 JilfljI 'H

UNE CONFÉRENCE 
QU'IL FAUT SAVOIR POUR 1

© L'ITINÉRAIRE 

© LA DOCUMENTATION 
© LES TRUCS SANTÉ 

© LES BAGAGES

# 1

GRATUITE SUR TOUT CE 
/OYAGER EN EUROPE À BON PRIX

© LA SÉCURITÉ 

© LE TRANSPORT 
© L'HÉBERGEMENT 

© LA NOURRITURE

TOURISME JEUNESSE

TOURISME JEUNESSE EST UN ORGANISME SANS BUT LUCRATIF
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CHARLEVOIX

AIIDCDPC ncc CADinilC Situés au coeur de la région, "l'une des plus coquet- 
nUDCnUC UEu uHDLUHu tes auberges de Charlevoix" (François Trépanier, 
Auberges et Relais de Campagne). Auberge calme et discrète, ses 14 chambres vous offrent 
un confort douillet et vous y dégusterez une cuisine délectable. Toutes les activités de 
Charlevoix sont à votre portée Jusqu'au 10|uillet, tarif basse saison. Nombreux forfaits. A 
partir de 67 50S/|r/pers. occ. dble (PAM) — CERTIFICAT CADEAU pour toutes occasions. 
RÉSERVATIONS: (418) 452-3594.

CHARLEVOIX
àAUBERGE PETITE MADELEINE détour pour retrouver le temps qui prend

Port-au-Persil, c'est faire le
_____________________ ____ , mps qui on
son temps. Mais c’est aussi s'arrêter en soi-mêmé. Retourner à soi. C'est s'offrir ce 
lieu où pour un instant, tout recommence. L'auberge Petite-Madeleine domine tout 
Port-au-Persil et vous invite à venir en contempler les beautés. 47,95 $/pers., occ. 
dble comprenant: souper, dodo, petit déjeuner. 400 Rte le Port-au-Persil, St-Siméon 
GOT 1XO. 418.630.2460! 

auberqe lamaisonOîis

FORFAITS: Prix exceptionnel en semaine et fin de se­
maine à partir de 65 $ p.p. (P A M.) par jour, occ. dbl. 
30 chambres toutes catégories. Salles à manger répu­
tée, 4 fleurs de lys et 4 fourchettes. Piscine intérieure, 
saunas, bain tourbillons. Boite à chanson. Centre de 
santé-beauté. Boutique d'art. Au coeur du Baie St-Paul 
artistique, 23, rue Saint-Jean-Baptiste, Baie Saint-Paul, 
(418) 435-2255.

i Une des auberges les-plus prestigieuses de Charlevoix, à l'enseigne du 
romantisme et de la détente. Vue spectaculaire sur le fleuve. Lauréat 
national du prix québécois de la gastronomie. Grand prix du tourisme 
1991. Chambres coquettes et confortables, la majorité munies de bain 
tourbillon, salon, foyer, balcon privé. Forfait P.A.M. à compter de 93,00 $ 
par pers., occ. double. Informez-vous sur nos forfaits golf, noces, excur- 
cinnc aux haleines Hautes Goraes. Fiord du Saquenay. 1-418-665-3731

AUBERGE LES SOURCES +++ TTTT
Vous travaillez dans un milieu qui demande constamment de performer 
Fatigue, stress, anxiété et un désir intense de faire le vide à l'intérieur de 
soi Un séjour à l'auberge est une solution peu dispendieuse!
8 rue de* Pin*, C.P. 458, Polnte-au-Plc - (418) 665-6952

Forfait de nul » |uln 
72,50$/ 
pers/occ. double
Induant déjeuner», 
soupere, taxes A 
services

LANAUDIÈRE

jaCaikrcépol L’AUBERGE DE LA CUILLÈRE A POT■” ****

Forfaits golf, théâtre et détente. Face au club de golf St-Donat. 18 trous et 
départs garantis. Motel air climatisé, bain tourbillon et mini-réfrigérateur. 
Piscine extérieure chauffée. Croisière sur lac Archambault. Salle à man­
ger «Table d'Hôte. et à la carte. Réservations sans frais: 1-000-587-8704

ILE D’ORLEANS

3ubcrflf
iCljaumonot

iUrttOrlraim

Au bord du majestueux fleuve. Une magnifique Auberge « 4 
Fleurs de lys» où vous trouverez des chambres ef une salle 
à manger «Cuisine régionale, grillade et fruit de mer». For­
faits disponibles. Un site unique situé à St-François de l'Ilc 
d'Orléans.

Pour Information ou réservation: (418) 829-2735

À LA DÉCOUVERTE DU QUEBEC

OFFREZ-VOUS UN SÉJOUR 
CHEZ LA FAMILLE DUFOUR

MONT SAINTE-ANNE

nATri liai nrf» UPiprO, Centre de villégiature et de congrès situé au
llU I LL VHL'UCu'lICIuLd. pied du Mont Sainte-Anne. 110 chambres de
luxe, cuisine réputée, piscine intérieure panoramique, sauna, bain tourbillon, salle 
d'exercices, salles de réunion (12). Demandez nos avantageux forfaits: «Évasion à la 
montagne», «Coeur à coeur», «Golf», «Douces vacances», «Reunion d affaires», etc. 
Tarifs et forfaits spéciaux pour groupes. Tél.: (418) 827-5711. Fax (418) 827-5997. 
Sans frais: 1-800-463-5250. Hôte: 1-800-361-6162.

BAIE SAINT-PAUL

AIIDCDPC I A Dinunonunc. Auberge à flanc de montagne avec une vue AUDLIlUt LM rlUivUnUllULa magnifique sur le Saint-Laurent. À 10 min. du 
Massif de la petite rivière St-François. 27 chambres tout confort, fine cuisine, salle de 
réunions et de jeux, piscine intérieure panoramique, bar-détente, ambiance chaleureuse. 
Demandez nos forfaits: «Évasion vers l'Art», «Coeur à coeur», «Douces vacances», 
«Réunion d'affaires», etc. Tarifs et forfaits spéciaux pour groupes. Tel.: (418) 435- 
5505. Fax (418) 435-2779. Sans frais 1-800-463-5250. Hôte: 1-800-361-6162.

ÎLE-AUX-COUDRES

llAjCI pan AIIV PICRRCQ* Dans une ambiance familiale, 46 chambres 
llU I CL UHr-HU A'il Cil n LO. tout confort, cuisine exceptionnelle, piscine 
intérieure, billard, ping-pong, tournois sportifs, soirées animées, ambionce familiale. 
Demandez nos forfaits: «Randonnée en traîneau à chiens», «Évasion dans l'île», 
«Coeur à coeur», «Val-des-Neiges/Cap-Aux-Pierres», «Douces Vacances», etc. 
Tél.: (418) 438-2711. Fax (418) 438-2127. Sans frais 1-800-463-5250. 
Hôte: 1-800-361-6162.

TADOUSSAC ~
Grand manoir traditionnel entièrement rénové avec sa 
vue imprenable sur la baie de Tadoussac, le St-Laurent 

et le Saguenay, 149 chambres tout contort, cuisine réputée, piscine, tennis, marelle, 
golt, mini putt, croisières à bord du luxueux Famille Dutour et de la fameuse goélette 
Marie Clarisse, etc. Demandez nos forfaits: «50 ans, ça s'fète», «Coeur à Coeur», 
«Golf», «Découverte du Fjord du Saguenay», «Safari Visuel aux baleines», «Évasion au 
coeur des Rives», «Douces Vacances», «Réunions d'Affaires», etc. Tarifs et forfaits spé­
ciaux pour groupes. Tél.: (418) 235-4421 ou sans frais 1-800-463-5250. Fax: (418) 235- 
4607. Ouverture en mai.

HÔTELTADOUSSAC:

QUÉBEC

MANOIR DU LAC DELAGE: Tous les plaisirs de l'eau à quelques 
minutes du Vieux Québec. Chambres 

spacieuses. THÉÂTRE D’ÉTÉ. Piscine intérieure et extérieure, mini-golf, voile, 
planche à voile, pédalo, tennis, bicyclette, sauna et bains tourbillons. FORFAIT 
ÉTÉ incluant chambre, repas du soir, petit déjeuner et accès aux activités 
sportives à partir de 79$ p.p. occ. double.
Aussi disponible: FORFAIT THÉÂTRE - FORFAIT GOLF.
Réservation 1-800-463-2841 ou (418) 848-2551.

RELAIS & 
CHATEAUX

LA FINE FLEUR DES MAITRES HÔTELIERS

CHARLEVOIX / CAP À L'AIGLE

UnillonillllÈDC. Sous un même toit. Un relais de campagne au con- 
rlNoUNNItnC. fort incomparable, un grand restaurant et une cave 

exceptionnelle. 27 chambres joliment décorées dont certaines avec grande baignoire 
à remous, foyer ou lit à baldaquin. Piscine intérieure, sauna, tennis, plage sauvage et 
centre équestre classique. Deux magnifiques parcours de golf à proximité. Forfaits. 
La Pinsonnière, un nid douillet entre les montagnes et le Saint-Laurent. (418) 865- 
4431. Télécopieur: (418) 665-7156.

LAURENTIDES

HÔTEL-RESTAURANT L’EAU À LA BOUCHE: guansV0x:
nomique à découvrir. Hôtel 5 fleurs de lys, 4 diamants CAA. Forfait Théâtre: Les dix 
Petits Nègres d’Agatha Christie: 1 nuit chambre-salon, petits déjeuners, billets pour le 
théâtre, 75$ plus taxes par personne, occ. double. Aussi disponibles: Forfait Gastro­
nomique, Forfait Parasol, Forfait Voyages de noces et Forfait Anniversaire de ma­
riage. Tél. sans frais Mtl 514-227-1416 ou 514-229-2991.

MONTÉRÉGIE / SAINT-MARC-SUR-RICHELIEU

HÔTELLERIE LES TROIS TILLEULS:À St-Marc-sur-Richelieu.
________________________________ _____ : Une hôstellerie paisible et
confortable, dans une demeure d'un autre âge, sur le bord de la rivière Riche- 
lieu et où le personnel n'a qu'un seul désir: satisfaire. Lauréat national «Mérite 
de la Restauration». Nous avons différents forfaits à vous proposer. 584-2231.

ESTRIE / NORTH HATLEY

AIIDCDPC U ATI CV< Plein air et gastronomie dans le confort et le 
MUDCnllE nM I LEV* caractère d’une grande demeure ancienne. 
Un relais pour les gourmets-gourmands, classé 4 fourchettes et «commandeur 
du Mérite de la Restauration du Québec. » Visitez notre prestigieuse cave à vin. 
25 chambres tout confort, meublées et décorées à l’ancienne, certaines avec 
foyer, bain tourbillon, balcon, vue sur le superbe lac Massawippi. Accès au lac: 
canot, pédalo, chaloupe. Piscine chauffée extérieure. Forfaits-weekend 2 nuits 
à partir de 200$ p.p. occ. double, incl. souper petit déj., brunch et service. 
Forfaits PLEIN AIR & DÉCOUVERTES, GOLF et ÉQUITATION aussi disponibles. 
Pour une expérience mémorable, venez vous faire gâter a I AUBtRGt mai lct. 
Tél.: (819) 842-2451. Fax: (819) 842-2907.

MONT SAINTE-ANNE

("Auberge L rcamariné

Pour informations publicitaires 
contactez:

JOHANNE GUIBEAU
1-800-363-0305 — (514) 842-9645

'X À 3 km du Mont-Ste-Anne une sympathique auberge 

J 4______________________________ , fleurs de lys reconnue pour la qualité de son
service. 31 chambres grand confort. Accueil chaleureux et attentionné. Table 4 diamants 
CAA, gagnant provincial Grand Prix Québécois de la Gastronomie, cave à vin 
exceptionnelle. Forfait Romance à partir de 89,50$ par pers., occ. double incluant: le 
souper, la nuit, le grand déjeuner, les pourboires. Aussi disponibles forfaits golf, affaires. 
Réservation (418) 827-5703. Frais virés. 
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DES IDÉES, DES ÉVÉNEMENTS

La Nation, archaïque et actuelle

ÉSpf^

■L Ciî-
GOUVERNEMENT FRANÇAIS

La prise de la Bastille. La Nation citoyenne et élective, une utopie pour la majeure partie de l’humanité.
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Au Québec, 
un test de volonté 
et une occasion 
de dépassement

Véronique Dassas,
Thierry Hentsch,
André Cadotte,
Ivan Maffezzini 

et Nicole Morf
Les auteurs sont coresponsables 

de la revue Conjonctures.
Cet article, dont nous publions 

une version abrégée, 
est tiré de la dernière 

livraison de cette publication 
d’analyse et de débat (no. 16).

LA QU ESTION nationale est d’emblée 
une mauvaise question, une question 
mal posée. Il n’y a a priori aucune rai­
son de privilégier un palier d’identité collec­

tive plutôt qu’un autre (la nation plutôt que 
l’humanité, la région plutôt que le village, la 
ville de préférence au quartier, etc.).

Aucune raison non plus, du même point 
de vue « élevé » ou « éclairé », de valoriser 
des identités plus ou moins nettement con­
stituées contre d’autres formes de regrou­
pements et de solidarités, contre d’autres 
formes d’identités en devenir ou souhaita­
bles.

« Nations, je vous hais» pourrait servir 
de slogan à qui préfère les affinités élec­
tives aux appartenances héritées. L’élec­
tion pourrait prendre un sens politique nou­
veau ou rajeuni : désigner l’opération par 
laquelle chaque être humain devrait pou­
voir choisir son appartenance et s'installer 
avec ceux qui partagent ses priorités sur sa 
terre d’élection, laquelle n’aurait plus rien à 
voir, du moins pas nécessairement, avec le 
beu de sa naissance ou avec la patrie (la 
terre ancestrale).

L’utopie de la citoyenneté élective n’e­
xiste encore aujourd’hui qu’à une échelle in­
finitésimale pour les quelques privilégiés 
dont les migrations ne sont pas comman­
dées par des circostances contraignantes ni 
motivées par de fausses espérances.

L’ancrage,
une donnée fondamentale

Pour le reste, c’est-à-dire pour l’immense 
majorité de l’humanité, la question de l’an-

Le nationalisme apparait et 
réapparaît depuis deux siècles 
comme un phénomène persistant 
qui, paradoxalement, contredit 
l’idéal des Lumières dont il se 
nourrissait à l’origine.

crage est une donnée fondamentale, indis­
cutable voire impensable de l’existence, et 
le désancrage, lorsqu’il se produit, survient 
comme une nécessité déchirante, une vio­
lence subie.

Ainsi, même si l’on considère, d’un point 
de vue « éclairé », que la question de la na­
tion est archaïque, qu’elle appelle le dépas­
sement plutôt que l’adhésion, même si l’on 
juge que le nationalisme, en tant qu’expres- 
sion d’un désir d’identité collective attaché 
à la forme de l’État souverain, est réaction­
naire, il n’en reste pas moins que cette 
question continue à s’imposer provisoire­
ment en tant que question politique con­
crète.

La tâche est compliquée de ce que my­
thes, idéaux et « réalités » s’enchevêtrent de 
manière parfois inextricable. Le nationa­
lisme apparait et réapparaît depuis deux 
siècles comme un phénomène persistant 
qui, paradoxalement, contredit l’idéal mo­
derne des Lumières dont se nourrissait à 
l’origine l’idée même de «national».

Dans son acception moderne, en effet, la 
Nation représente le lieu par excellence où 
est censée s’exercer la citoyenneté : où les 
citoyens et, plus tard, les citoyennes sont 
appelés à construire l’État de droit au 
moyen d’un processus démocratique propre 
à permettre le débat, l’échange des points 
de vue et la prise de décision éclairée, con­
forme aux intérêts de la majorité, concer­
nant l’organisation et le devenir de la so­
ciété.

Voilà du moins ce que devaient permet­
tre, espérait-on, l’abolition des privilèges, la 
fin de l’arbitraire et de l’absolutisme, bref 
l’avènement du gouvernement de la Nation 
par elle-même.

Mais la Nation telle que la dessine le pro­
jet de la modernité est un lieu de conver­
gence mythique, une sorte d’utopie géné­
rale que la Raison fabrique pour réaliser 
ses desseins, tandis que les peuples, eux, se 
trouvent le plus souvent pris dans des fron­
tières qu’iLs n’ont pas librement tracées, en­
traînés dans un développement qu'ils n’ont 
pas véritablement choisi et dont la maîtrise 
leur échappe largement.

Tant l’exercice de la raison que celui de 
la démocratie, en effet, se sont révélés 
d’une difficulté et d’une complexité extrê­
mes. Loin d’effacer les inégalités et les ini­
quités, l’État de droit et la libre entreprise 
les ont déplacées. La Raison n’est le plus 
souvent que la raison (ou déraison) du plus 
fort dans un monde où, aujourd’hui plus que 
jamais, la concurrence et la dynamique 
économiques débordent les frontières dites 
nationales.

La résistance 
au marché aveugle

Les forces dominantes sous l’impulsion 
desquelles la modernisation économique, 
sociale et politique s’est effectuée dans nos 
sociétés occidentales, n’avaient pas néces­
sairement pour objectif de réaliser le pro­
jet lumineux de la modernité.

Et c’est peut-être bien parce que l’idée de 
la nation a échoué en tant que creuset où 
devait naître ce projet, qu’on voit un peu 
partout ressurgir le sentiment national et le 
réflexe nationaliste comme forces de con­
servation dans un contexte économique 
mondial où l’État manifeste de plus en plus 
de mal ou de mauvaise volonté à proposer, 
promouvoir, maintenir un projet de société.

Depuis environ deux siècles en Occident, 
l’accumulation matérielle orchestrée par 
l’État est censée servir de support au projet 
national. En fait, jusqu’à tout récemment, 
c’est plutôt le projet qui a été mis au ser­
vice de l’accumulation et des intérêts de 
classe complexes qui la sous-tendent.

Le discours rituel sur l’« intérêt national » 
n’a pas d'autre fonction : il est littérale­
ment le harnais idéologique grâce auquel 
faire porter au peuple (particuièrement 
aux plus démunis en son sein) le poids du 
progrès, pour le mener à la guerre, pour lui 
imposer toutes sortes de sacrifices au nom 
d’une prospérité à venir dont la société de 
consommation constitue aujourd’hui le plus 
éloquent abrégé.

Dans sa version pratique, le discours so­
cialiste joue (ou jouait) avec moins de suc­
cès un rôle similaire; similitude qui n’est 
peut-être pas totalement étrangère à l’a­
malgame idéologique du national-socia­
lisme, façon particulièrement virulente 
d’introduire l’exclusion de l’Autre dans la 
perspective du bonheur collectif.

Sans nécessairement aller jusqu’à cette 
extrémité, le nationalisme au service de 
l’État vise donc à installer, à défendre ou 
étendre des richesses, un territoire, une 
frontière, délimitation physique qui n'exclut 
pas les ressortissants, actuels ou potentiels, 
établis à l’extérieur et qui s’affirme ainsi 
comme l’ultime appui et refuge des élé­
ments de la nation (et donc de la puissance 
nationale), où qu’ils soient.

La fortune du concept d’État-nation illus­
tre, bien davantage qu’une réalité, le désir 
politique de faire correspondre une struc­
ture administrative forte — l’État — au ter­
ritoire dont elle revendique la gouverne. Ici, 
le mot « nation » n’est à strictement parler 
que le double du mot État, entendu comme 
espace gouverné ou à gouverner.

L'État-nation dans sa réalité concrète 
n’est finalement rien d’autre que l’État au 
carré : manière pour les classes dominan­
tes de s’assurer une assise, une surface 
avec ses ressources et sa population. Mais 
si l’État tient à s'articuler a la nation, c’est 
qu’il y a là davantage qu’une simple tauto­
logie.'

Équivalence 
et différence

Équivalence, la nation est aussi diffé­
rence; elle implique une sorte de préexis­
tence, seule façon pour l’État d’asseoir sa 
légitimité sur autre chose que lui-même. 
Que la nation ne soit pour sa part que le 
produit de la continuité historique de l'État 
ne change rien à ce besoin de légitimité, 
l’exacerbe, au contraire, à proportion de la 
jeunesse et de la fragilité de l’État en ques­
tion.

Il a donc bien fallu élaborer autant d’i­
déologies de l’identité nationale que de ty­
pes d’États et adapter chacune d’elles aux 
situations étatiques concrètes. Du plus petit 
dominium au plus vaste empire, de la struc­
ture la plus centralisée au système le plus 
fédératif, aucun État n’a jamais renoncé à 
couvrir de l’épithète nationale ses intérêts, 
ses visées, sa politique.

Au Canada comme aux États-Unis, la na­
tion et le national, à l’exception significa­
tive du Québec, ne renvoient jamais aux 
unités politiques constituantes (provinces 
ou États) mais toujours à l’ensemble qu’el­
les constituent (Fédération ou Union). 
Aussi toute définition générale de la nation 
est-elle vouée à l’échec ou à l’insignifiance.

Si concrètement la nation est bien l’au­
berge espagnole de l’État, tous les nationa­
lismes, tant s’en faut, n’y trouvent pas leur 
place. Nombreux sont ceux qui, comme 
nous le rappellent les poussées de fièvre ac­
tuelles, n'ont pas de désir plus pressant que 
d’en sortir pour ouvrir leur propre tripot.

Aucune minorité territorialement située 
(ou en situation de se trouver un territoire) 
n’est à l’abri de cette démangeaison natio­
naliste. Car, comme le disait le nouveau se­
crétaire général de l’ONU dans son dis­
cours inaugural, le 31 janvier dernier, « il y 
aura toujours des minorités insatisfaites 
dans les minorités parvenues à l’indépen­
dance» (parole dont la radio d’État cana­
dienne s’est empressée de se faire l’écho).

Le meilleur 
des pis-aller

Et ces insatisfactions sont vouées à durer 
aussi longtemps que la différence, tant chez 
le dominant que le dominé, fera peur. Il est 
sans doute plus facile de sympathiser avec 
le second qu’avec le premier. Mais comme 
les rôles sont susceptibles de s’inverser, on 
en vient assez naturellement à la conclu­
sion que le nationalisme, qu’il serve à con­
solider ou à démanteler l’État en plus pe­
tites unités, n’est jamais dans le meilleur 
des cas qu’un pis-aller.

Le seul argument général solide en fa­
veur de la fragmentation pourrait être 
Small is beautiful... Slogan que nous n’au­
rions nulle peine à endosser s’il conduisait 
aussi au démembrement des grands ensem­
bles (dans lesquels ne figurent pas que les 
États mais aussi les entreprises géantes).

Too small, dans ce monde livré à la dy­
namique de l’économie mondiale, peut se 
révéler dangereux (encore que quelques 
petits pays dans le système actuel s’en ti­
rent fort bien). Dans un monde globalement 
régi par les rapports de force, par la loi de 
la jungle, l’esprit de clan (dont le nationa­
lisme n’est après tout qu’une extension mo­
derne) reste un outil de protection autant 
que d’exploitation.

Protecteur ou exploiteur, l’État moderne 
demeure aujourd’hui le principal cadre géo­
politique dans lequel s’inscrit bon an mal an

Le pari, c’est qu’en optant pour 
l’indépendance, le Québec trouve, 
face aux défis qui se présenteront 
à lui sous un jour nouveau, 
un regain de vitalité.

le projet de société. Ou ce qu’il en reste. Car 
la communauté d’intérêt communément in­
voquée pour légitimer la gestion de l’État 
se lézarde de jour en jour.

La crise actuelle montre clairement jus­
qu’où les gouvernements sont prêts à sa­
brer dans leur mission sociale pour adapter 
l’économie aux exigences du marché mon­
dial.

Au point que l’État, cessant de servir l’in­
térêt collectif (à supposer qu’il l’ait jamai 
servi), se contente de jouer un rôle régula­
teur dont le résultat social net est d’aug­
menter le nombre des laissés-pour-compte. 
Au point qu’il faille se demander si, au sein 
même de l’État-nation, le jeu des intérêts 
de classes et de cliques transationales n’en 
vient pas à prévaloir complètement sur ce 
qu’il est convenu d’appeler le bien général, 
même mesuré en termes économiques et 
indépendamment de ce que pourrait être le 
bien-vivre.

Tel est dans ses grandes lignes le con­
texte général dans lequel nous sommes 
obligés de poser aujourd’hui la question na­
tionale.

L’indispensable 
projet social

En dépit de la pesanteur de son contexte, 
cette question n’a de sens à nos yeux que 
dans la perspective d’un projet social. Si 
l’on croit donc, comme nous le croyons, que 
malgré les limites que nous impose le mar­
ché mondial, un projet de société, si difficile 
et si précaire soit-il, demeure une condition 
nécessaire à l’humanité, si l’on est con­
vaincu qu’il n’y a d’humanité possible, via­
ble, digne, que dans un cadre pensé et cons­
truit à cette fin, il faut se demander à quel 
niveau, aujourd’hui, ce cadre a le plus de 
chance de satisfaire aux objectifs qu’on lui 
assigne.

C’est là que l’Histoire, en tant que source 
des réalités présentes et en tant que sub­
strat des mythes qui font partie de cette 
réalité, entre en jeu. Tout ce qui est cons­
truit sans elle ou plus exactement sans la 
conscience de ce qui est en jeu là-dedans, 
est voué à l’échec.

Ce legs, nous pouvons évidemment le re­
fuser, voire le réfuter en faisant valoir 
qu’un intellectuel montréalais a plus d’affi­
nités avec son homologue berlinois, pari­
sien ou new-yorkais qu’avec son concitoyen 
agriculteur de la Beauce ou ouvrier à Val­
ley field; que de leur côté les paysans, d’où 
qu’ils soient, se comprendront toujours 
mieux entre eux qu’avec les citadins de la 
métropole voisine.

Ces affinités dassistes transnationales 
sont indéniables et ne se limitent pas à la 
« classe affaires ». Mais elles n’effacent pas 
les interdépendances, autrement plus con­
crètes et contraignantes, qui jusqu’à preuve 
du contraire résultent de l’espace, de la pro­
ximité géographique.

Force est de constater que les Québécoi­
ses et les Québécois de toutes provenances, 
et plus particulièrement ceux qui ont ici 
leur ascendance immédiate, sont paralysés 
par ce qu’on pourrait appeler une difficulté 
d’identification ou à tout le moins qu’ils ex­
priment une volonté d’identification ambi­
guë.

L’ambiguïté québécoise 
et le refus canadien

Force est également de constater que

cette ambiguïté contribue beaucoup à ali­
menter le refus que le Canada anglophone 
oppose plus ou moins mollement, plus ou 
moins insolemment, au projet identitaire 
que la majorité frraneophone du Québec 
pourrait vouloir défendre à l’intérieur de la 
Fédération canadienne si, justement, celle- 
ci était conçue de manière à lui en donner 
la possibilité réelle.

Or c’est précisément un tel renouvelle­
ment que cette double incertitude semble 
rendre impossible, comme en témoigne le 
marécage où s’enfonce le débat constitu­
tionnel canadien. Plus ce débat s’enlise, 
plus les malentendus, de part et d’autre, ris­
quent de croître et les acrimonies d’empoi­
sonner les relations intercommunautaires : 
au Québec tout particulièrement, où la mi­
norité anglophone reste constamment ten­
tée de s’appuyer sur la majorité dont elle 
bénéficie dans le reste de la Fédération 
pour contrer les politiques culturelles et lin­
guistiques (notamment) du gouvernement 
provincial.

On ne voit guère comment sortir de ce 
cercle vicieux tant que le Québec ne par­
viendra pas, pour lui-même et pour l’exté­
rieur, à assumer clairement ses désirs et 
ses intentions, dont la seule expression sé­
rieuse est l’affirmation de la volonté d’in­
dépendance.

Sans doute le choix de l’indépendance ne 
satisfera pas tout le monde, ne serait-ce que 
parce qu’il entraîne inévitablement l’affir­
mation du français comme lingua franca de 
la société québécoise. On peut d’ailleurs ob­
jecter à cet égard que l’évolution de la 
question linguistique, pour rester sur ce ter­
rain crucial, dépend davantage d’un état 
d’esprit que d’une structure ou d’une légis­
lation. Encore que la loi 101 ait beaucoup 
contribué à assainir le climat interculturel 
au Québec; du moins aussi longtemps que 
le système judiciaire fédéral n’a pas eu à 
s'en mêler.

De façon plus générale, on peut penser 
qu’une double structure gouvernementale 
vaudra toujours mieux qu’une structure 
unitaire. On le pourrait, en effet, si nous n’a­
vions pas constamment sous les yeux la 
preuve du contraire : loin d’alléger notre 
rapport à l’État, sa double structure, fédé­
rale et provinciale, l’alourdit.

L’ambiguïté politique liée à l’existence 
des deux paliers de gouvernement a des in­
cidences négatives sur les rapport que les 
Québécois entretiennent avec leur propre 
Etat. Dans la situation actuelle, cet État 
québécois est malheureusement investi de 
la tâche prioritaire de préserver la « société 
distincte » et de défendre les « droits du 
Québec » sur la scène canadienne contre les 
empiètements d’un pouvoir auquel, direc-

Toute tentative, d’où qu’elle 
vienne, qui vise à réduire l’actuel 
débat sur le statut du Québec à 
une évaluation coûts-bénéfices 
des options en jeu est une 
tromperie.

tement ou indirectement, il participe.
En même temps que cette ambiguïté 

gêne son action, la position particulière qui 
fait de lui le garant institutionnel de l'iden­
tité québécoise, le « défenseur de la nation » 
lui permet de se soumettre une part exor­
bitante du champ social. Loin de limiter les 
structures étatiques, le double carcan dans 
lequel se trouve prise la société québécoise, 
encourage leur inflation : dans le jeu de 
ping-pong provincial-fédéral, c’est l’espace 
politique même qui se rétrécit.

Dépasser le
fatalisme constitutionnel

Le plus triste indice de ce rétrécissement 
est la passivité, le fatalisme désabusé avec 
lesquels l’électorat québécois assiste, im­
puissant, aux allers-retours incessants du 
match Québec-Ottawa.

Étant donné que, malgré toute l’ambi­
guïté qui entoure la question nationale au 
Québec, le potentiel identitaire de la méta­
phore Canada y est globalement moins fort 
que celui de la métaphore Québec, nous 
croyons que la façon la plus réaliste et la 
plus prometteuse de sortir de cette ambi­
guïté et de l'apathie politique à laquelle elle 
contribue est d’agir et de voter en faveur de 
la métaphore Québec.

Le reste, c’est-à-dire l’essentiel, viendra 
après, ne peut venir qu’après, même s’il est 
bien clair dans notre esprit qu’aucune mé­
taphore ne saurait rien garantir ni nous 
mettre à l’abri de quoi que ce soit.

Dans ce qu’elle a potentiellement de po­
sitif et de négatif, la question nationale ne 
se laisse pas réduire au champ du rationnel. 
La rationalité peut être invoquée avec 
égale force chez les souverainistes et chez 
les fédéralistes, et toute tentative, d’où 
qu'elle vienne, qui vise à réduire le débat à 
une évaluation des coûts-bénéfices des op­
tions en jeu est une tromperie.

L'évolution de la société québécoise est à 
peine plus prévisible dans la Fédération 
qu'en-dehors. L’indépendance ouvre donc à 
une incertitude un peu plus grande. C’est 
dans cet espace d’incertitude, si mince soit- 
il, qu'une dynamique légèrement différente 
peut voir le jour. Elle ne va pas sans quel­
que risque.

Il y a là un pari à prendre. Et le pari, c’est 
qu’en optant pour l’indépendance, le Québec 
trouve, face aux défis qui se présenteront à 
lui sous un jour nouveau, un regain de vita­
lité. En définitive, la question de l'indépen­
dance représente un test de la volonté.

Au-delà du statut, la question est : le po­
litique vaut-il encore la peine ? Ou est-ce 
que tous nos problèmes politiques sont con­
damnés à être structurés par le juridique et 
tranchés devant les tribunaux ?
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